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NOTICE SUR CRÉBILI.O>'. 



JT ROSPER JoLTOT >E Crébillon naquît le i3 (evrier 
1674» à Dijon, l'une des villes de la France qui 
s'enorgueillit d'avoir produit le plus d'écrivains il- 
lustres. Nous ajouterons, pour ceux qui, en assez 
grand nombre encore, prennent de l'intérêt aux 
généalogies, que deux hommes de son nom avaient 
été anoblis en i44^ ^^^ Philippe-le-Bon. 

Il fit ses premières études chez les jésuites, alors 
en possession de donner des confesseurs aux rois et 
d'élever une grande partie de la jeunesse. Ces institu- 
teurs, dans la vue peut.étre d'attirer au sein de leur 
société ceux de leurs élèves qui pourraient l'hono^ 
rer par des talents, en tenaient un registre exact; 
où, à côté de chaque nom, était écrite une appré- 
ciation rédigée çn latin. La note deCrébillon était: 
Puer ingeniosus f sed insignis nebulo: enfant spiri- 
tuel , mais insigne yaurien. La première partie de 
ce jugement doit être rçgardée comme un horo- 
scope qu'il a parfaitement rempli : la seconde pour- 
rait bien prouver seulement qu'il avait découvert 
quelque ridicule ou. quelque petit défaut dans ses 
juges. 

La nature voulait qu'il fût poëte. La tyrannie 
de l'usage, l'ambition de son père, s'a propre do- 
cilité, le contraignirent d'abord à l'élude de la 
CrébilIoB. i. à * 
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SUR CRÉBILLON. tb 

écrit, à la vérité , d'un stjlc incorrect , contient de 
grandes beautés poétiques. 

La tragédie d'ÀTRÉE et Thteste marqua les pro- 
grès de notre auteur d'une manière sensible. Le 
sujet en est plus atroce que tragique. La haine in- 
vétérée et, pour ainsi dire, intarissable d'Atrée y est 
produite sous des couleurs énergiques et vraies qui 
contrastent mal avec le caractère doucereux et l'a- 
mour subit de Plisthène, L'horreur du cinquième 
acte, qui alors ne fut pas supportée, n'a pu trou- 
ver depuis des spectateurs plus indulgents , ou , si 
l'on veut, plus forts. Au reste, cette production 
mérita de justes et universels éloges à son auteur.' 
Prieur, qui, attaqué d'une maladie mortelle, s'était 
fait porter à la première représentation d'ATRÉE ^ 
alla sur le théâtre chercher son ami ; et l'embras- 
sant avec transport : Je meurs content, lui dit-il,* 
JE vous ai fait foêt£, et je laisse un homme a la 
KATioir: 

Accusé de donner à ses tableaux une phjsionor 
mie trop sombre , Grébillon , quoiqu'à regret ; 
trempa ses pinceaux dans des couleurs moins noires 
pour peindre cette Electre dont Sophocle lui avait 
laissé un si beau modèle. Mais dédaignant mal-à- 
propos de marcher sur les traces de ce grand maitre 
dans l'art dramatique , il s'éloigna de sa noble et 
touchante simplicité en surchargeant son drame 
d'un double amour qui fait languir les premiers 
actes, et qui fut réprouvé par le judicieux Des- 
préaux. Cependant beaucoup de vers heureux, la 
beau té du caractère d'Electre et d u rôle de Palamède^ 
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imposèrent sileiiceaux critiques, ou en balancèrenlf 

avantageusement la justice. 

Le plus beau, et, suivant quelques juges très sé- 
vères, le seul titre de Grébillon à la ve'ritable gloire; 
c'est Rhâj>amisthe. Profondeur dans les concep- 
tions, grandeur dans les caractères, tout s 'y trouve 
soutenu d'une éloquence, d'ime énergie, et presque 
toujours d'une correction de stjle dont il n'a fait 
preuve que cette fois à un si haut degré. Son Pharas- 
mane , aussi ennemi des Romains que le Mithridaté 
de Racine , exprime sa haine en termes plus mâles et 
non moins poétiques. Grébillon avait pris plaisir 
àmettre dans la bouche de ce roi d'Ibérie sa propre 
opinion sur ces républicains ttrAns de l'univers? 
L'exposition de cette pièce est compliquée, obs- 
cure, et très médiocrement écrite; tant il est vrai 
que le style suit toujours la pensée , ou plutôt 7 
qu'il ne fait qu'un avec elle. Boileau, dans sa der-: 
nière maladie , ayant entendu seulement la lecture 
des deux premières scènes, porta un jugement 
qu'on a voulu faussement étendre sur l'ouvrage 
entier. II en eût à coup sûr senti les beautés , s'il 
Feût écouté jusqu'à la fin, quelque surcroît que la 
mauvaise disposition de son corps eût ajouté à sa 
rigueur accoutumée. 

Les arts, enfants de l'imagination, étendent 
rarement leurs bienfaits jusque sur la vieillesse de 
ceux dont ils ont le plus favorisé le jeune âge.' 
Après s'être surpassé, et comme épuisé dans Rha- 
DAMisTHE , Grébillon ne conserva de ses premiers 
talents qu'une monotone fécondité. On ne trouva 
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dans XsRxhs qu'un roi bon jusqu'à la foiblesse,- 
confiant jusqu*à l'imprudence; et dans Ârtaban 
qui le yeut détrôner , qu'un scélérat malhabile à 
force d'être entreprenant , entouré de difficultés 
qu'il n'a pa^ su prévoir , et de conjonctures favo- 
rables dont il ne sait pas profiter. 

Sémiràmis obtint un plus grand nombre de 
représentations, mais point assez pour accoutumer 
les jeux au spectacle d'une mère qui s'obstine dans 
Tamour que lui a inspiré son fils qu'elle ne con- 
naissait pas , lors même qu'elle vient d'être forcée 
de le reconnaître pour tel. 

Voulant s'accommoder au goût, ou, comme il 
le disait , à la faiblesse du public , Grébillon , dans 
PrRRHus, revêtit Mclpomène d'ornements moins 
lugubres ; il lui ôta jusqu'à son poignard. Per- 
sonne en effet n^ meurt. Il dut être content du suc- 
cè$^de cet ouvrage, qu'il appelait une ombre de tra^ 
gédie. On lui tint compte de la violence qu'il s'était 
faite pour ne pas ensanglanter la scène. 

Trop docile aux instances de quelques amis pett 
réfléchis, il acheva sa tragédie de GATiLiirA, promise 
au public depuis vingt ans , et qui contenta diffici- 
lement une trop longue attente. Il sentit lui-même 
que pour faire ressortir davantage Gatilina ; à qui 
H prête des projets et surtout des prétentions exa-: 
gérées, il avait trop rabaissé le caractère deCicéron.* 
Pour réparer cette faute , et à l'instigation d'une 
puissante protectrice qui eût mieux servi la gloire 
de- Grébillon en le récompensant de ses trarvaux 
anciens (|u^en lui en conseillant de nouveaux, Il 

a. 
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il sut joindre à l'intérêt qui captive an théâtre,* 
le stjle qui charme à la lecture, le temps lui a assuré 
la yicCoire. Ce futCréhillon lui-même qu'il demanda 
pour censeur de la tragédie d'OnESTE; il en reçut 
cette réponse aussi affectueuse que mesurée : a J'ai 
été content, lui dit le censeur, du succès de mon 
Electre , je souhaite que le frère vous fasse autant 
d'honneur que la sœur m'en a fait. » 

Crébillon, loin de se prêter au zèle quelquefois 
indiscret de l'amitié, n'accepta jamais les petits ser-. 
vices qu'elle s'empresse souvent d'offrir ou d'accor- 
der kl' amour-propre des auteurs. Quelqu'un lui de-] 
mandant des billets pour la première représentation 
de Gâtiliva:» Yous savez bien, lui dit-il, que je ne 
veux pas qu'il y ait personne dans le parterre qui se 
croie obligé à m'applaudir. » Aussi, lui répondit 
scn ami, ce n'est pas pour vous faire applaudir que 
je vous demande ces billets ; sojcz sûr que ceux à 
qui je les donnerai seront les premiers à siffler la 
pièce si elle le mérite. En ce cas, répondit Grébil-' 
Ion, vous en aurez. 

Son enti'ée à l'Académie française en 1731 fut 
marquée par une innovation qui aurait dû com- 
mencer plutôt, et dont on ne pouvait que lui savoir 
gré. 11 fit son discours de réception en vers; mai« 
n'usant pas du privilège tout entier, il se borna à 
revêtir de formes poétiques les expressions de re» 
connaissance et les éloges d'usage, qui avaient tant 
de fois retenti dans de pareilles circonstances. Loue» 
c^u'il prononça ce vers , 

Aaeaa fiel n'a i«iuiîs empoUoaD« ma plume ^ 
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«lf« appUudiuemCDU uns nombre conCrmèrenl le 
tnniH)liuge i}u'il te rendait k lui-même. Sans doum 
un Rvailaion oublié, ou peut-êtra □'aTRit-on jinuii 
ia , iiii'il rdt dam sa jeaneue composé une taiire , 
itù , Miui l'rmMèmcdrdiTn* animaux, il dcpeienait 
au4-£ bîrn le vacactère et le* ridjculej de qoelmiei 
autrunile*oi< temp*. Aumte, ilnaotori» jtmajt 
|i,ir *v* ti>aH-il« uar errenr ou une justice dont il 
»>' ii'|>rulJiil MTU doute d'aroir donné l'exemple. Vn 
ii'iiiir |»wte \ îiir uu -our le eoniulter sar ane satire 
ijitM Aïjii n>i»|Hiiêr. Il ré<'nuta(ianijuil]ement;et 
■[ii.ind M IreniiT lut arhevce. JugR,lui dit-il, com- 
liivn re malhrtireux j;Piire est facile et méprisable, 

l.r* n>iiianl, et surtout ceux de La Calpt«néde, 
Fi.iii'iil M leeliire favorite. Il disait eu a*oir tiré 
d'ulilr* n'swunvs pour la composition de ses tta- 
lliiliii. CVlail là, sans doute, qu'il avait puisé le 
piAt gniur les ilëi^isemonts de personnage*, mojcn 
iiiip iVripirmiiieut employé par lui, et qu'où Inia 
vi'iinH'lir. Il avait une pnssion tellement prononcée 
|i>inr rcllp «oirr d'onvra^ies, qu'il cmplojait de* 
JKiiriiivi enlièrc!! à eu roinposer; mais sa paresse, 
nidei' il'iiuo |>roili(;ieuse mémoire, l'empêclu tou. .. 
jiiiii'i di- le» i-oiilirr au papier. Un jour qu'il éuit 
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à'étre accnsé lui-même de la noirceur qu'on Utm vaît 
dans ses ouvrages, il ayait de la gaité dans Vetpnti 
Étant tombé dangereusement malade, son nédecin , 
homme fort prérojant, lui demanda les deax actes 
de Catiliha qui n'était point encore achcré. 
L'auteur lui répondit par ce yen de KmknkwnrmEi 

Àh I doit-oB hériter d» ceux qv'oa ■■■■■■£— ? 

Ne seriez-YOUS point le chartreux qni £ût bms 
pièces? dit-il à un jeune homme qui lui répéta sur 
le champ plusieurs tirades d'une scène qu'il n'ayait 
entendu réciter qu'une seule fois. La malignité ayait 
dit, la sottise ayait répété, et l'enyie ayait feint d« 
croire , que les ouyrages de Grâ>illon étaient con»t 
posés par un chartreux.' 

Il conserva constamment cette fierté d'ame qui 
honore et fortiûe le talent, et qui deyrait en être 
toujours inséparable. Attiré à la cour par des pro^ 
messes auxquelles il supposait trop de sincérité , il 
lui fallut deux ans pour s'apcrœyoir qu'il marrJiait 
sur une terre d'illusions et de mensonges,* et où 
l'intrigue seule pouvait recueillir ce qui était semé 
des mains de la flatterie. Il dédaigna aussi les bien- 
faits onéreux de ces nombreux Mécènes qui ; pré^] 
tendant protéger le mérite comme s'ils s'j connais- 
saient , en exigent des complaisances qui prouvent 
ipiiïs ne savent point le juger. Il portait mêm« 
avec peine lé joug de ces bienséances frivoles et trop 
multipliées dont une fausse politesse a surchargé le 
commerce de la société, et auxquelles on a rare-] 
ment le courage de se soustraire , de peur d'être 
accusé de les ignorer. Vers la fin de sa vie, sa 
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profonde solitude n'e'tait partagée que par une foule 
d'animaux dont l'attachement et la fidélité l'em^ 
péchaient de regretter la compagnie des ho'mmcs, 
qu'il connaissait, disait-il, trop bien. 

Destiné à être contrarié dans tous ses penchants; 
il épousa, sans le consentement de son père, une 
femme qui n'était qu'aimable et vertueuse , et fut 
déshérité. Sa réputation le réconcilia par la suite 
avec la vanité de ce vieillard injuste , dont il par- 
tagea fort inégalement la succession avec les gens 
de loi chargés de la liquider. Il ne dut regretter 
de cett.e fortune que ce qui était nécessaire pour 
assurer une indépendance qui lui fut toujours très 
chère, et pourvoir aux frais d'une existence qui 
pouvait passer pour plus que frugale. 

Il laissa un fils qui, dans des ouvrages où resprit 
et le talent ne sont pas toujours avoués par le goût 
et la décence, a retracé les vices, ou, si l'on veut,' 
la galanterie des Français de son siècle. L'un peignit 
les forfaits et les grandes passions, l'autre crayonna 
les ridicules et les travers de l'esprit. 

Grébillon, né très robuste, après avoir conserve 
sa force jusque dans l'âge de quatre-vingt-huit ans,' 
mourut le 17 juin 1762. Le gouvernement, qui 
avait protégé et gêné son talent, lui décerna un 
mausolée, dont l'exécution, jusqu'à nos jours, était 
demeurée imparfaite. Ce mausolée qui vient à peine 
d'être terminé, a enfin trouvé au Musée des Monu- 
ments Français une place qui lui avait été refusée 
par la sévérité sans doute excessive d'un pasteur 
rigoriste. 
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Votre majesté vient de' me faire une grâce si peu 
me'rite'e , que j'ose à peiue lui oflrir l'hommage de 
ses propres bienfaits : témoin des merveilles de 
votre règne, je devrois rougir de les avoir si mal 
célébrées, tandis que votre majesté daigne immor- 
taliser mes ouvrages. Quel bonheur fut égal au 
mien? j'ai commencé de voir le jour sous l'enrpire 
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d'aa roi à grand, qae, sans son soccesMUTy il n'ai»» 
roit jamais ea de cÎTal ; fax Tieilli aoos ks lav daî 
plus aimahlf et da meilleiir de tons les rois ; f ai 
TU naître , ponr ainsi dire, sa gloire, je Fai Toc 
chaque jour prendre on nourci éclat, et je la ¥QÎs 
enfin conscunmée par le den d'une jidxqai ne peut 
être enTÎsagée sans ada&iration, ni oofaliée sans 
ingratitude. 

Je suis , aTec le pins profbad tcsp e u. et la pins 
parfaite somaission , 



SiaE, 



de TOtre aujestc 



le très humble; très obéissant 
et très fidèle sujet et ser Titenr ; 

FaOttEE JOLTOT DE GaÉBIl&OX. 



PRÉFACE. 

J'ayois résolu de donner une dissertation sur la 
tragédie ; mais depuis quelque temps il a paru un 
si grand nombre de discours sur cette matière déjà 
tant rebattue, et presque toujours sans fruit, que 
j'ai craint de tomber dans des redites. Jamais les 
auteurs ne furent mieux instruits des règles et des 
finesses de l'art, on en peut juger par leurs préfaces; 
il seroit seulement à souhaiter que les ouvrages qui 
les occasionnent se ressentissent un peu plus de ces 
préliminaires si brillants : d'ailleurs que dirois-je 
à mes contemporains , qu'ils ne sussent aussi biôn 
que moi ? Ceux qui sont doués d'un génie heureux 
puisent des leçons dans leurs propres talents; ceux 
cjui en sont dénués n*ont besoin que d'un seul 
précepte, c'est dene point écrire. On sera peut-être 
surpris que dans le cours d'une assez longue vie je 
ne me sois point occupé à retoucher mes ouyrages,' 
surtout depuis que le roi a daigné en ordonner 
l'impression à son imprimerie royale ; bienfait qui , 
en me comblant de gloire , seroit seul capable de 
confirmer le public dans la bienveillance dont il 
m'a toujours honoré, et dont il m'a donné des 
marques si particulières : mais je n'ai jamais eu 
grande foi aux corrections , la plupart ne sont que 
des fautes nouvelles. Lorsqu'on n'est plus dans la 
chaleur des premières idées , on ne peut trop se 
Crcbillon. I b 
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défier des secondes. Un autre motif m'a engage à' 
me laisser tel que j'étois quand le public m'a pri^ 
sous sa protection ; comme je ne me flatte pas de 
pouvoir devenir un modèle , mes défauts pourront 
servir d'instruction : peut-être <pi'en m'examinant 
de près mes successeurs seront à leur tour tentés 
de faire l'examen de leur conscience; ils en sentiront 
mieux les dangers d'une carrière aussi épineuse que 
celle du théâtre , quand ils verront qu'un homme 
né avec une sorte de talent pour la tragédie, et 
éclairé par les pièces de Corneille et de Racine , 
n'a pu éviter des écueils que vraisemblablement 
il de voit avoir aperçus. Je suis d'autant moins ex-! 
cusable que j'ai connu parfaitement les beautés de 
la tragédie, et que j'ai mieux que qui que ce soit 
senti mes défauts. Ai- je atteint ce que j'ai si par- 
faitement connu ? me suis- je corrigé de ce que j'ai 
si bien senti ? Je n'ai pu me garantir d'un vice qui 
nous est commun à tous, et qui est la véritable source 
de nos dérèglements poétiques , je veux dire l'im-; 
patience , quelquefois l'entêtement, et encore plus 
souvent l'orgueil. L'impatience n'est pas tout-à-fait 
sans fondement : un auteur qui a fait choix d'un 
sujet, et qui s'est cru obligé de le communiquer, 
ainsi que ses idées , craint qu'on ne le lui vole ; 
et , à la honte des lettres , ces sortes de larcins ne 
sont que trop familiers , du moins si l'on s'en 
rapporte à ceux qui revendiquent ce qu'on leur a 
pris. Mais ces craintes doivent - elles l'emporter 
sur ce que nous devons au public, et sur ce que 
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nous nous devons à nous-mêmes ; et nous en- 
gager à précipiter nos compositions ? il vaut en- 
core mieux être pillés que siffles. Il ny a pas un 
défaut dans nos plans dont nous ne soyons frappés 
les premiers ; mais après les avoir bien discatés 
nous ne songeons souvent qu'à nous les justifier , 
flattés du fol espoir de pouvoir les couvrir si bien 
qu'on ne s'en doutera seulement pas : si des amis 
clairvoyants nous en font apercevoir, nous répon- 
dons avec vivacité que, pour ôter ce défaut pré- 
tendu , il faudroit refondre toute la pièce ; que 
Corneille et Racine sont pleins de ces fautes. Mais 
si à la fin on parvient k nous faire ouvrir les yeux, 
alors, pour concilier le sentiment de nos amis avec 
notre amour-propre, nous employons plus d'esprit , 
d'art et de temps pour pallier ce défaut, qu'il ne 
nous en auroit fallu pour faire deux nouveaux 
actes. Une autre erreur aussi dangereuse pour le 
moins, c'est de-prétendre qu'un défaut qui produit 
de grandes beautés ne doit pas être compté pour 
un défaut : je ne l'en trouve, moi, que plus énorme ; 
dès qu'on est capable d'enfanter de grandes beau-, 
té» , on ne peut leur donner une source trop pure; 
Qu'arrive-t-il enfin? les défauts percent, et sont sai- 
sis par le public, à qui rien n'échappe; et on ne 
manque pas de se récrier contre sa dureté. Nous 
avons tort : l'indulgence du public va jusqu'à 
l'extrême patience ; son amour pour les spectacles 
lui fait passer bien des choses que nos plus aélés 
partisans ne nous pardonneroicnt pas. Si on 
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analyses perpétuelles que nous faisons des tenti-] 
ments amoureux, ces délicatesses, ces recherches 
puériles qui affadissent le cœur au lieu de l'émou- 
voir , et qui enlaidissent l'amour loin de Tembellir, 
je passe condamnation. Un homme d'esprit a dit : 

Ce n'est point l'amonr qui nous perd 
C est la manière de le faire. 

Parmi nous c'est la manière de l'emplojer ; ce n'est 
pas la faute de l'amour si nous le mettons toujours 
à sa toilette : mais que nous le représentions impé-! 
tueux, violent, injuste, malheureux, capahle de 
nous porter aux plus grands crimes ou aux actions 
les plus vertueuses , Vamour alors deviendra la plus 
grande ressource du théâtre; j'oserai même soutenir 
qu'il est dangereux de s'en pa^er, et que si on 
venoit à le supprimer, ce seroit priver la tragédie 
de l'objet le plus intéressant et le plus capable de 
bien exercer sa morale. 

Quant aux brochures que l'on fait courir contre 
moi, je ne me pique pas d'y répondre; les critiques 
les plus envenimées me font encore beaucoup d'hon- 
neur; j'en aurois même remercié leurs auteurs, si 
y y avois trouvé des instructions qui pussent m'étre 
Me quelque utilité : mais franchement je n'y ai 
entrevu qu'un dessein formé de m'humilier ou de 
me fâcher. Mes censeurs ont manqué leur coup; 
la critique n'humilie que les orgueilleux^ et ne 
fâche que les sots : j 'aurois presque osé me flatte 
îde n'être ni l'un ni l'autre. 

k 
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X o i qui , par inillé exploits dhren , 
Soutiens le poids d'un nom si fameux dans le mondft« 
Héros , à tes bontés soufire qpe je réponde , . 

Et reçois Vofire de me&iers. 
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Je mëditoîs en vam de t'en faire rhommage , 

En vain je me l'ëtois promis; 
Jamais ton nom sacre n'eût paré mon ouvrage , 

Si tu ne me Teusses petmis. 
Non , quel que soit pour toi le zèle qui me guide. 
Quel que fût de mes vers le prix ou le bonheur , 

Grand prince , ma muse timide 
Ne te les eût ofierts que dans le fond du cœur; 
Un auteur vainement, sous le nom de prémices, 

Croit son hommage en sûreté : 

Dans nos plus hiunUes sacrifices , 

On nous croit sans humilité. 

C'est tendre à l'immortalité, 
Que de paroître au jour sous de si grands auspices ;' 
C'est rendre enfin mes vers ou suspects ou complices 

D'une coupable vanité. 

Heureux que ma muse indiscrète 

N'ait point suivi sa folle ardeur, 
Et que , prête à livrer le héros au poète , 
Elle ait d'un front modeste épargné la pudeur î 
5i , plus que toi peut-être instruite de ta gloire , 
Rappelant des périls que tune craignb pas. 
le les reprochant même au sein de la victoire, 
Ma muse t'apprenoit tout ce que fit ton bras. . . . 

Non , oe crains point que son audace , 
De Stetnkerque ou Nerwinde embrassant les exploits. 
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Fasse résonner une voix 

A peine connue au Pcumasse. 
Mais si du dieu des vers je me fais avouer , 
Si sur moi d'un rayon il répand la lumière f 

Je ne rentre dans la carrière 

Que pour apprendre à te louer; 
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ACTE PREMIER.. 



SCÈNE I. 

IDOMÈnÈE , seul. 

KJh suis- je? qneDe horreur m'épouvante et me sait ! 
Quel tremblement, à del ! et quelle affreuse nuit ! 
Dieux puissants, épargnez la Crfete infortunée. 

SCÈNE II. 

IDOMENÊE, SOPHRONYME. 

idoméviEk. 
SoPUEOHTME, est-€e toi ? 

SOVHAOBTME. 

Que Tois-je? Idoméoée! 
Ah seigneur ! de quel bruit ont retenti ces lieux ! 

IDOMÏBEE. 

Eh quoi ! tant de malheurs n*ont point lassé les dieux ! 
Depuis six mois entiers, une fureur commune 
Agite tour à tour Jupiter et lïeptnne. 
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Je se gémîrois point sue leor destin 
Si le dd ëloit josie Mitaiit qoe 
Mais ce n'est pas le dd, c'est mot tfai les 
Juge de qocls remords jt dois être U'pvQie. 
Quels regrets, quand jt toîs mes pfwple» 
Craindre pour moi les maux qw fatlire sor on ; 
Prier que pour eux seuls le del incxonlife 
Porte loin de leur roi le coup qoî les aocable! 

SOPBKOSTXE. 

Quoi ! seigneur, rous seriez l'anlenr de tant de maas! 
Et de vous seul U Crète attendroit atm rcpoa l 
Quoi I des dieux irrités ce peuple la TÎcliiiie. . . . 

IDOMÉSÉE. 

L'est moins de leur courroux , quTI ne l'est de moo crime. 
Cet aveu te surprend. A peine croirois>tn, 
Sophronyme , à quel point j*ai manqué de vertu : 
Mais telle est désormais ma triste At^^ÈiM»^ ... 

■ OPHBOHTME. 

Quel crime a donc commis le sage Idranâiée? 

Fils de Deucalion, petit-fîls de Mînos, 

Vos vertus ont passé celles de ces Iiécos : 

Vous trouvions tout en vous, un rm, les dieux, ud père. 

Seigneur, par quel malheur, à TOus-méme coatnûre. 

Avez- vous pu trahir des noms si dorieux ? 

Qui fit donc succomber votre vertu ? 

IDOMÉVÉE. 

Lesdieox. 
I. 
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^'é de ce sang fatal à la déesse en proie y 

J'arois encor sur moi la querelle de Trois; 

Juge de la vengeance, à ce titre odieux. 

Ce fut peu de sa haine , elle arma tous les dieux. 

La Crète paroissoit, tout flattoit mon envie; 

Je distinguois déjà le port de Cydonie : 

Mais le ciel ne m'ofiroit ces objets ravissants 

Que pour rendre toujours mes désirs plus pressant». 

Une efiroyable nuit sur les eaux répandue 

Déroba tout-à-coup ces objets à ma vue ; 

La mort seule y parut... Le vaste sein des mers 

I^ous entr'ouvrit cent fois la route des enfers. 

Par des vents opposés les vagues ramassées , 

De Vabîme profond jusques au ciel poussées, 

Dans les airs embras<^ agitoient mes vaisseaux , 

Aussi près d j périr qu'à foudre sous les eaux. 

D'un déluge de feux l'onde comme allumée 

Scmbloit rouler sur nous une mer enflaminée ; 

Et Neptune en courroux à tant de malheureux > 

N'ofil'oit pour tout salut que des rochers affreux; 

Que te dirai- je enfin ? Dans ce pérQ extrême, 

Je tremblai , Sophronyme , et tremblai pour moi-même. 

Pour appaiser les dieux je priai. ... je promis. . . . 

Non , je ne pronûs rien : dieux cruels ! j'en frémis. . . . 

Neptune , l-instrument d'une indigne foiblesse , 

S'empara de mon oœor, et dicta la promesse : 

S'il n'en eût inspiré le barbare dessein , 

Non , je n'aurois jamais promis de sang humain. 

(c Sauve des malheureux si voisins du naufrage, 

Dieu puissant, m'ëcriai-je, et rends-nous au rivage- 1 



8 IDOMÉNÉE. 

Le premier des sujets rencontre par son roS 

A Neptune immole satisfera pour mot ...» 

Mon sacrilège vœu rendit le calme à l'onde : 

Mais rien ne put le rendre à ma douleur profonde; 

Et , l'cfiroi succédant à mes premiers transports^ 

Je me sentis glacer en revoyant ces bords. 

Je les trouvai déserts , tout avoit fui l'orage t 

Un seul homme alarmé parcouroit le rivage ; 

Il semLloit de ses pleurs mouiller quelques débris : 

J'en approche en tremblant... hélas I c'étoit mou fils. 

A ce récit fatal tu devines le reste. 

Je demeurai sans force à cet objet funeste ; 

Et mon malheureux fils eut le temps de voler 

Dans les bras du cruel qui devoit l'immoler. 

SOFHBOnTME. 

Ai- je bien enteixdu? Quelle horrible promesse î 
Ah père infortuné ! 

IBOVlÉTStE. 

Rebelle à ma tendresse, 
Je fus près d*ol)éir : mais Idamante enfin 
IMit mon amc au dessus des dieux et du destin ; 
Je n'envisageai plus le vœu ni la temp^'te j 
Je baignai de mes pleurs une si chère tête. 
I.e ciel voulut en vain me rendre furieux ; 
La nature à son tour fit taire tous les dieux. 
Soplironyme , qui veut peut braver leur puissance ; 
Mais ne peut pas qui veut éviter leur vengeance. 
A peine de la Crète eus-je touché les bords , 
(lue jo la vis remplir de mourants et de morts. 



j'-- 
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En vam j'adresse au ciel une plainte importune ; 
J'ai trouVjé tous les dieux du parti de Neptune. 

8OPHRONTME. 
Qu'espérez- vous des dieux en leur manquant de foi ? 

IDOMÉNÉE. 

Que du moins leur courroux n'accablera <jue nSoi; 
Que le ciel , fatigue d'une injuste vengeance, 
Plus équitable enfin y punira qui l'offense ; 
Que je ne verrai point la colère des dieux 
S'immoler par mes mains uù sang si précieux. 

SOPHBOBTME. 

Seigneur , k ce dessein vous mettez un obstacle : 
Pourquoi par Égésippe interroger l'orade? 
Vos peuples , informés du sort de votre fils , 
Voudront de leur salut que son sang soit le prix; 

IDOMÉN^E. 

Que le ciel , que la Crète \ l'^mi U ^ersionàenl, 

N'attends point que mes mains à leur gré le r^tndent 

J'interroge les dieux ! ce n'est pas sans frayeur : 

L'orade est trop écrit dans le fond de mon coeur. 

J'interroge les dieux ! que veux-tu que je fasse? 

Pouvois- je à mes sujets refuser cette grâce ? 

Un peuple infortuné m'en presse par ses cris : 

J'ai résisté long-temps, à la fin j'y souscris. 

Tu vois trop à quel prix il faut le satisfaire. 

Ne puis-je être son roi qu'en cessant d'êti-e père? 

Mais pourquoi m'alarmer? Les dieux pourroient pailer..4 

Non , les dieux sur ce point n ont rien à révéler. 

Que le ciel parle ou non sur ce cruel mystère , 

Ne puis-je pas forcer Égésippe.à se taire l 
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SOPnBOHTME. 

11 se tairoit en vain : par le ciel irrite 
Son silence, seigneur, sera-t-îl imité? 

A se taire long:temps pourrez- vous le contraindre? 
Que je prévois de maux ! que vous êtes k plaindre ! 

IDOMÉHEE. 

Tu me plains : mais y malgré ta sincère amitié , 
lu n auras pas toujours cette même pitié, 
Quand tu sauras les maux dont le destin m'aocaUe, 
Et que l'amour a part à mon sort déplorable.... 
Je vovs > à ce nom seul, ta vertu s'alarmer ; 
Et la mienne a long-temps craint de t'en informer. 
Tu sais que Mérion , à mon retour d'Asie, 
De son sang criminel paya sa perfidie : 
Ix>rsque je refusob une victime aux dieux. 
J'osai bien m'inmiolèr ce prince amlûtieux; 
Qu'il m'en coûte ! Sa fîUoi en ces lieux amenée, 
Érixène a comblé les maux d'Idomén^ 
Croirois-tu que mon coeur, nourri dans les hasards, 
N'a pu de deux beaux yeux soutenir les regards ; 
Et que j'adore enfin , trop facile et trop tendre, 
Les restes de ce sang que je viens de répandre ?. 

SOPHBONTME. 

Quoi I seigneur, vous aimez ! et parmi tant de maux.... 

IDOMlÊNéE. 

Cet amour dans mon cœur s'est formé dès Samos. 
niërion, incertain du succès de ses armes, 
Y crut mettre sa fille à Tabri des alarmes. 
Je la vis, je l'aimai; conduite par Arcas, 
Je la fis dans ces lieux amener sur mes pas. 



ACTE 1, SCÈNE IL ii 

n semBIe qa*iine fille à mes regards si chère 

De voit me dérober la tête de son père; 

Mais Venus, attentive à' se venger de moi. 

Fit bientjSt dans mon cœur céder l'amant au loL 

J'immolai Mérion , et ma naissante flamoie 

Eu vain en sa faveur combattit dans mon ane; 

Vénus, qui me gardoit de sinistres amours, 

De ce prince odieux me fit trancher les jours. 

Que dis- je? dans le sang du père d'Érixène 

J'espérois étouffer mon amour et ma haine : 

Je m'abusob; mon cœur, par un triste retour. 

Défait de son courroux , n*en eut que plus d*amoar. 

Si depuis mes malheurs je ne l'ai pas vu naître. 

En dois-je moins rougir d'avoir pu le connoitre ? 

80PHB0NTME. 

Menacé chaque jour du sort le plus affreux , 
Nourrissez-vous, seigneur, un amour dangereux? 

IDOM^HÉE. 

Je ne le nourris point , pmsque je le déteste : 
C'étoit des dieux vengeurs le coup le plus fnnestf: 
Que n'a point fait mon cœur pour affi>iblir le trait ! 

SCÈNE III. 

IDOMÊIiÉE, IDAMANTE, SOPHRONYME, 

POLYCLÈTE. 

IDOMÉVÉE, ba» à Sophroojme. 

Je vois mon fils : laissons cet entretien secreL 
Je t'ai tout découvert, mon amour et mon crime : 
Cache bien mon amouf , enooi^ mieux ma victime. 



is IDOMÊNÉE; 

( k Idaaaate. ) 

Que cheidiez-Toas, mon fils, dans cette affreuse Doît?. 

IDAMAHTE. 

Long-temps ëponvantë par un horrible bmît, 
Tremblant pour des inalheurs qui redoublent sans oesse« 
Sans repos, ton)oars plein du trouble qui vous presse, 
Alarmé pour des jours si chers, si précieux. 
Je vous cherche... Pourquoi détournez-vous les ye«x? 
Seigneur, qu'ai- je donc fait? Vous craignez ma piésenoe! 
Quel traitement, après une si longue absence*] 

Non, il n'est pas pour moi de spectacle plus doux. 
Mon fils ; je ne sais rien de plus aimé que vous. 
Mais je ne puis vous voir, que mon cœur ne frémisse ; 
Je crains le ciel vengeur, et qu'il ne me ravissQ 

Un bien» 

idAmAvte. 
Ah ! puisse-t-Q, aux dépens de mes jours, 
A des maux si cruels donner un prompt secours ! 
La mort du moins, seigneur, finiroit mes alarmes. 
Vous ne paroîssez plus sans m'arracher des larmes ; 
Triste, désespéré, vous cherchez à mourir: 
Et vous m'aimez, seigneur ! Est-ce là me chérir?. 
Le ciel en vain de vous écarte sa colère , 
Vous vous faites des maux qu'il ne veut pas vous faire: 
Il vous rend h mes pleurs quand Je vous crois perdu; 
M oterez-vous, seigneur, le bien qu'il m'a rendu Z 

IDOMIÊNÉE. 

Ah mon fils ! nos malheurs ont lassé ma constance, 
Et de fléchir les dieux je perds toute espérance^ 
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Trop heïîreiiz si le del, secondant mes souhaîtSi 
Me rejoignoit bientôt à mes tristes sujets ! 

IDAMAHTE. 

■ 

Pour eux, plus que le ciel, vous seriez inflexible , 
Si vous leur prépariez un malbeur si terrible. 
Tous les dieux ne sont point contre vous ni contre eux* 
Puisqu'il nous reste encore un roi si gâiéreux: 
Coiiservez-Ie, seigneur, et terminez nos craintes. 
Peut-être que le ciel, plus sensible à nos plaintes. 
Va s'expliquei bientôt, et, flécbi désormais. . . . 

IDOUélI^E. ^ 

Ah mon fils ! puisse-t-il ne s'expliquer jamais ! 
Â.dieu. 

SCÈNE IV. 

IDAMANTE, POLYCLÈTE. 

XDAMAHTE. 

De cet accueil qu'attendre, Polyclète? 
Que ce silence affreux me trouble et m'inquiète ! 
Que m'annonce mon père? Il me voit à regret : 
Auroit-il pénétré mon funeste secret ? 
Sait-il par quel amour mon ame est entraînée ? 
Hélas ! bien d'autres soins pressent Idoménce : 
Ce roi comblé de gloire, et qui n'aima jamais, 
P^e s'informera point si j'aime ou si je bais. 
Il ignore qu'un sang qui fit toute sa haine 
Fasse tout mon amour, que j'adore Éiixène. 
Que ne m'est-il permis d'igiiorer à mon tour 
Que la haine sera le prix de mon amour ! 

Crdbillon. i . s 
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Je. défis M^on; plus juste ou plus sévèra^ 
*Le roi sacrifia ce prince tëméraire : 
Prémices d'un retour fibd à tous léi deux, 
Prémices d'un amoui^noor plus mallieiuviix; 
C'est en vain que mon coMir brûle pour Érixène; 
Eo yain. • ; . 

SCÈNE V. 

IDAMANTE, ÉRIXÈWE, POLYCLÈTE; 

ISMÈNE. 

IDAMANTE. 

D Avs cette nuit, ciel ! c[uel diessein l'amène^ 

( à Érixèae. ) 

Madame, quel bonheur ! Eusse- je cru devoir 
A la fureur des dieux le plaisir de vous voir 7 

iaixÈHE. 
J'espérois, mais en vain, jouir de leur colère ; 
J'ai cru que cette nuit alloit venger mon pè^e, 
Et que le juste ciel , de sa mort irrité , ■ 
N'en verroit point le crime avec impunité. 
D'un courroux légitime inutile espéraiv^e ! 
Avec trop de lenteur le ciel sert ma vengeance : 
En vain4X)ur vous punir il remplit tout d'horreurs, 
Puisqu'il peut de mes maux épargner les auteurs. 

IDAMANTE. 

J'ignore auprès des dieux ce qui nous rend coupables, 
J'ignore quel forfait les rend inexorables ; 
Mais je sais que le sapg qui fait couler vos pleurs 
N'a point sur nous, madame, attiré ces mallieurs; 
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Avant qu'un sang si cher eût arrose la terre , 

Le ciel avoit déjà fait gronder son tonnerre. 

Ainsi, pour vous venger, n'attendez rien des dieus,' 

Si ce n'est de l'Amour , qui peut tout par vos yeux. 

Que le courroux du ciel de cent villes fameuses 

Fasse de longs de'serts, des retraites affreuses; 

Que les ombres du Styx habitent ce séjour ; 

Tout vous vengera moins qu'un téméraire amour; 

Seul il a pu remplir vos vœux et votre attente : 

Je défis votre père , il vous livre Tdamante : 

Loi'lique vous imploriez les traits d'un dieu vengeur, 

Tous les traits de l'Amour vous Tengeoient dans mon cœur. 

iBIXÈNE. 

Quoi ! seigneur, vous m'aimez? 

IDABf ABTE. 

Jamais l'Amour, madame^ 
Dans le coeur des humains n'alluma plus de flamme. 
Sans espoir , dans vos fers toujours plus engagé. . . . 

énixÈNE. 
O mon père ! ton sang va donc être vengé ! . 

IDAMANTE. 

Si l'amour près de vous peut expier un crime , 
Je rends grâce h l'Amour du choix de la victime : 
Heureux même, h ce prix, que vous daigniez soufirir 
Les vœux qu'un tendre cœur bnlloit de vous ofirir I 
Je sais trop que vos pleurs condamnent ma tendresse ; 
Au sang que vous pleurez, hélas ! tout m'intéresse. 

ÉRIXÈNE. 

Que m'importent, cruel , les vains regrets du cœur. 
Après que votre main a servi sa fureur?. 
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M«ioa g rendu 9a pêne l^iiroe; 




Sa mort, .ans im»i amour, ne «eroUpu un aitat. 
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C'eit i-dire. Bdgnmr, qu'A mérita K>a «on? 




Sani ToulsiF dànâtr les canso de sa mon. 
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Du Bnpecbc Slinos datëtre le partage; 




Si mon pire , sorti du long de Uni de roii , 




D-ldomcn<^ enfin a dû subir Is loi) i 




Quel espoir a nourri cet amnar (pii m'outrage ? 








Vaioqoeut de Uérion, Êls de sun assassm, 




La source de mes pleura somrit par »oi« main ; 
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Est-ce pour les t^rir que toi teai se dédirent ? 




Songeï-TOHS que ces plenis pour jamais nous sdpareDt? 




Sous le poids de vos fers , je n"arrive en cti lielu 




due pour j recevoir les plus iHsles adieui. 
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MérioQ eipiroit; sa tremblante paupière 
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A peine lui laissoii un reste de lumière] 




Son lang eouloit encore , et cooloit par TM coups; 




Barbare ! en cet état me parloit-il pour vous? 




Qu'il m'est doui de tous Toîr lirfller poui Èriitne ! 




Conservez votre anmur, i! sei^ira ma b.nine. 




Adieo, «eigneur ; c'est trop vous permettre un discoms 




Dont ma Knie jengcime a dâ aouSm le conn. 
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SCÈNE VI. 

IDAMANTE. POLYCLÊTE? 

POLYCLÈTE.' 

Ah seigneur ! falloit-il découvrir ce mystère? 
Avez- vous dû parler? ' 

IDAMANTE. 

Ai-je donc pu me taire? 
Près de l'oLjet enfin qui cause mon ardeur, 
Pouvois-je retenir tant d'amour dans mon cœur ? 
Que dis-tu ? Toujours plein de cette ardeur extrême , 
Le hasard sans témoin m'o fifre tout ce que j'aime j 
Et tu veux de Vomour que j'étoulfe la voix. 
Libre de m'expliquer pour la première fols ! 
D'un attrait 8i puissant, eh I comment se défendre? 
Mon amour malheureux vouloit se faire entendre. . . ; 
Mais quel trouble inconnu remplit mon cœur d'effroi! 
Cherchons dans ce palais à rejoindre le roi: 
Allons. Bientôt la nuit, moins terrible et moins somibre, 
Va découvrir les maux qu'elle caclioit dons l'ombre.. 
Ces lieux sont éclaira d'un triste et foible jour : 
Égésippe déjà, doit être de i-etour. 
Suis-moi : près dAnon père il faut c[ue je me rende.' 
Sachons , pour s'appaiser , ce que le ciel demande. 
Quel prosage î et qu'attendre en ces funestes lieux ^ 
Si tout, jusqu'à l'amour, sert le courroux des dieux Z 

FIR DU PREMIER ACTE. 



a; 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 



ÉRIXËNE, ISHËNE. 



I SM E M Z. 



M 



AD AME, en ce palais pourquoi toujours errante ? 

ttiixtttE, 

Lieux cruels, soutenez ma fureur chancelante; 
Lieux encor teints du sang qui me donna le jour, 
Du' tyran de la Crète infortuné séjour, 
f^ternels monuments d'une douleur amère; 
Lieux terribles, témoins de la mort de mon père; 
T ieux où Ton m'ose ofiHr de coupables amours. 
Prêtez h ma colère un utile secours r 
lietracez-moi sans cesse une triste peiiUure ; 
(lontre un honteux amour défendez la nature. 
() toi qui vois la peine où ce feu me réduit, 
VcntxS, suis-je d'un sang que ta haine poursuit ? 
QvL faut-il qu'en des lieux remplis de ta vengeance 
Les cœurs ne puissent plus brûler dans l'innocence ?, 
Laisse au sang de Miuos ses afironts, ses horreurs; 
Sur ce sang odieux signale tes fureurs « 
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Laisse au sang de Minos Phèdre et le labjrintliey 
Au mien sa pureté sans tache et sans atteinte. 

ISHèVE. 

Madame, quel transport! qu'entcnds-je! et quel discours ! 
Quoi ! Yous vous reprochez de coupables amours ! 

ÉRIXE9E. 

Tout reproche à mou cceur le feu qui me dévore ; 

Je respire un amour que ma raison abhorre. 

De mon père en ces lieux j'ose trahir le sang ; i 

De mon père immolé je viens rouvrir le flanc ; 

A la main des bourreaux je joins ma main sanglante ; 

Enfin, ce cœur si fier brûle pour Idamante. 

I s M è s £. 

Vainqueur de votre père. ... 

ERIXÉME. 

Ismène, ce vainqueur 
Sut sons aucim effort se soumettre mou cœur. 
Je me défiois peu de la main qui m'enchaîne , 
Ayant tact de sujets de vengeance et de haine ; 
Kl qu 'Idamante en dût interrompre le cours , 
Avec tant de raisons de le haïr toujours; 
Comptant sur ma douleur, ma fierté, ma colère, 
Et, pour tout dire enfin, sur le sang de mon père ; 
Et mon père en mes bras ne faisoit qu'expirer. 
Lorsqu'un autre que lui me faisoit soupirer. 
A des yeux encor pleins d'un spectacle efiix)yable 
Idamante parut, et parut trop aimable. 
Aujourd'hui même encor l'amour a prévalu : 
J'allois céder^ Ismène, eu peu s'en est fall\ji. 




Dsiu le bai dcmmi. 



Voire cœur une ngiet ot pnii donc DiampLo' 
D'uD feu i]a~eo aa bûsMDCV S fÀSoh ctonJIrr ? 
AL ! du raoiot} i"û a^CD pnii damEfr b Tiolcoce, 
Fûui L T05 naïupoTts aiccédet le tileucc 

S ïe crat^oaii qu'un fên déclara malgré moi 

DAt jamaïi écUter devuit d'antra tpit toi « 

DaiLt ta auït du tombeau loujcmn prêle ï dncGadrCf 

J'itois enievc^ir ce aecret sonA ma ccadrv- 

Quoiqu j mu yeux peul-âhc ItUnuuite ail itop plu. 
Il mt tna tcaJDDrt rooint clier que ma vertus 
D'ua uuour que je croini II tara tout i craiadte : 
Artc ma bajoc aenlc il Kroil moins ï {ilaindre. 
Nuii , mon père, iod unj tïchemeiil répandu 



Kt h rtuci 

Ajouia i. M. 


ainqueur qui 
loThia celui 


surprend ma (e 
ie ma foililme 


odreM 


Je Murai le 
Le mi para 


punit de «in crime Cl du mi 
t . . . Fuyons un Eklicu» eutn 


tlED. 
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^ SCÈNE IL 

IDOMÉNÉE, vÊRIXÈNE, SOPHRONYME, 

ISMÈNË. 

m 

lOOMÉirÉÊ. 

Madame, demeurez;::. Demeurez, Érîxène. 
Mérîon par sa.mort vient d'ëteiudre ma Laine; 
Ajosi ue craignez point ma rencontre en ces lieux : 
Vous pouvez y rester sans y blesser mes yeux. 
Mërion me fut clicr; mais de cet inBdèle 
Mes bienfaits redoubles ne firent qu'un rebelle: 
Yoiis le savez, l'ingrat, pour prix de ces bienfaits, 
Osa confre leur roi soulever me? sujets. 
Son crime fut de près suivi par son supplice, 
Et son sang n*a que trop satisfait ma justice ; 
Je l'en vis h regret laver son attentat; 
Mais je devois sa tête h nos lois, à l'état : 
Et près de vous j'oublie une loi trop sévère, 
Qui rend de mes pareils la haine héréditaire. 

Si , content de sa mort; votre haine 8*éteînt 

Dans le sang d'un héros dont ce palais est teint ^ 

L9. mienne, que ce sang éternise en mon ame, 

A votre seul aspect se redouble et s'enflamma. 

J'ai vu mon père, hélas ! de mille coups percé; 

Tout son sang cependant n'est pas encor versé. . . . 

Que sa mort fût enfin injuste ou légitime , 

Aupj:è8 de moi du moins songez qu'élis psi on crime t . 
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Mon courroux là-dessus ne connoît point de loi 
Qui puisse dans mon cœur justifier un loL 
De maximes d'état colorant ce supplice. 
Vous prétendez en vain couvrir votre injustice : 
Le ciel, qui contre vous semble avec moi s'unir, 
De ce crime odieux va bientôt vous punir ; 
Contre vous dès long-temps un orage s'apprête; 
De mes pleurs chaque jour je grossis la tempête. 
Puissent les justes dieux , sensibles à mes pleurs, 
A mon juste courroux égaler vos mallieurs ! 
Et puissé-je à regret voir que toute ma haine 
Youdroit en vain y joindre une pouveUe peine ! 

IDOMÉirÉ^. 

Ah ! madame , cessez de si funestes vœux ; 
r^'ofiiez point à nos maux un cœur si rigoureux.' 
Vous ignorez encor ce que peuvent vos larmes : 
r?e prêtez point aux dieux de si terribles armes, 
Belle Érixène; enfin, n'exigez plus rien d'eux. 
Non, jamais il ne fut un roi plus mialheureux : 
Du destin ennemi je n'ai plus rien h craindre : 
J'éprouve des malheurs dont vous pourriez me plaindre; 
Ces beaux yeux , sans pitié qui pourroient voir ma mort , 
Ne refuserolent pas des larmes h mon sort 
Sur mon peuple des dieux la fureur implacable 
Des maux que je ressens est le moins redoutable : 
Sur le sang de Alinos un dieu toujours vengeur 
A caché les plus grands dans le fond de mon cœur. 
Objet infortuné d'une longue vengeance,, 
J'oppose à mes malheurs une bngue constarici t 
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Mon iSOBâi sans s^émouvoir les verroit en ce jonri 
S'il n'eût brûlé pour vous d'un malhenreux amour. 

ÉRIXÈNE. 

G'ëtoit donc peu, cruel! qu'avec ignominie 

Mon père eût terminé sa déplorable vie f 

Ce n'étoit point assez que votre bras sanglant 

Eût jeté dans les miens Mérion expirant : 

De son sang malheureux votre courroux fimeste 

.Vient jusque dans mon cœur poursuivre enoor le reste ! 

Oui, tyran, cet amour dont brûle votre cœur 

N'est contre tout mon sang qu'un reste de fureur. 

IDOMÉNÉE. 

Le reste de ce sang m'est plus cher que la vie : 
Soufirez qu'un tendre amour me le réconcilie. 
RIadame , je l'aimai , je vous l'ai déjà dit ; 

Songez que Mérion lui-même se perdit 

Quoi ! rien iie peut fl^bir votre injuste colère ! 
Trouverai- je partout le cœur de votre père ? 
Sa révolte à vos yeux eut-elle tant d'attraits ? 
Mon amour aara-t-il le sort de mes bienfaits? 
Yous verral-je, au moment que cet amour vous flatte, 
, Achever les forfaits d'une famille ingrate ? 

ÉBIXE57. / 

Achever des forfaits I C'est au sang de Minos 
A savoir les combler, non au sang d'un héros. 



SCÈ3E IIL 




i3oa t:iC£. 

Padaime; m le ^«ii^ k rân à »t gm 
STe rè^ pai m ooenr pv F Jimmi 
Je me défimift en ▼ain : mâamme 
Drtmit toiis les flfiuttft (Fane asBie ▼ertneose 
D'un poHBD. wicTiïiineur ttnB mes &Bn ^ei 
Hé sorenc que trop Iiiai le c um r uiix de Y à 
Je sexM tante I Tiuii e ui d'un anoor ai fimesBe; 
Mais je ehérii ee faa (pie nu camon déleslB : 
Bien phw, de wêa wena. mi i wiHii i le mÊomr, 
ft combam pfaa afvrait la niaon qae Fi 

SOPHEOSTKE. 

Àh i^igncar ! eft-ce ainsi <pie le héram s'c 

t>t-(!6 ami qa'an çraxid coenr cède an joagqBiFappnK : 

f^ e6tirroiix de Vànu pcntrîl a nt oc iser 

r^M £tr« 4|ne TOtre gloire a d& cent 6âs Incr? 

Pitrnû tant de malbenis, est-ce an TaÎDfqoenr de Troàe 

A «yimpter on amoor dont tl se &it la proie ? 

Oiê'fM iUsretm ee roi pins grand qne ses aîeqx, 

Oii^ f^s r^.rtas senil)ioient élever jusqu'aux diénx y 

T/t </tt}^ Miil la terreur d'une orgneillcttse ▼IDe , 

l!ent Ibis MI Grecs treniblaots fit oublier AcfaiUe ? 
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L'amoitf , avilissant Hionnear de ses trayaux, 
Sous la honte des fen m'a cache le héros. 
Peu digne du haut rang où le ciel Ta fait naître. 
Un roi n'est qu'un esclave où l'amour est le maître. 
N'allez point «établir sur son foible pouvoir 
L'oubli de vos vertus ni de votre devoir. 
Que l'amour soit en nous ou penchant ou vengeaBce 
La foiblesse des cœurs fait toute sa puissance. 
Mais, seigneur, s'il est vrai que, maîtres de nos cœurs, 
De nos divers penchants les dieux soient les auteurs, 
Quand même vous croirvez que ces êtres suprêmes 
Pourroient déterminer nos cœurs malgré nous-mêmes » 
Essayez sur le vôtre un efibrt glorieux ; 
C'est là qu'il est permis de combattre les dieiix. 
Ce n'est point en faussant une auguste promesse 
Qu'il iàut contre le ciel vous exercer sans cesse. 
Se peut-il que l'amour vous impose des lois ? 
Et le titre d'amant est-il fait pour les rois ? 
Au milieu des vertus où sa grande ame est née , 
Doit-on de ses devoirs instruire Idomenée ?. 

A ma raison du moins laisse le temps d'a^, 
Et combats mon amour sans m'en faire rougir; 
Avec trop de rigueur ton entretien me presse : 
Plains mes maux , Sophronjme, ou flatte ma fbibicssa. 
A ce feu que Vénus allume dans mon sein, 
Reconnois de mon sang le malheureux destin. 
Pouvois-je me soustraire à la main qui m'accable ? 
Respecte des malheurs dont je suis peu coupable. 
Crebillon. I. J 



{ 
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Pasipbx ni Piiiubv. «a proie i mSA 

K ont ')anuùs plus n>«p dan» le faatà de Imt < 

Ma» que ai»-)e? ttt-«e aosez qa e*«u«t | €■ ""^ » 

I onqu'il fout de ce fcn qne moo coeur t ■■iBPi^- 

llo : d un amour fon&é *>as raspcct le pktf asir 

ran* nvNn cciptir Mm rerfu qurf peut élie Teapow. 

Knnrroî . mâl^ moi , du prnrkaat qui m'cutniBe» 

Jr n*Ai |H>int prcrteudn conroaner ÉrixèBe: 

Jr moti' le seul bien quî pouToît l'cUonir; 

IV UM couivnui* cntîn ua autre va ionir. 

sopuaosTac 
ri;ir\)<ML-vo«« de tenter un coup si tëmêraire. 

1 r o M c > t E. 
Vat t(^ «^^lt•rîb en va» ta voudrcns m*eB distraire. 
A mon Irttal amour , tu connoîirss du moins 
liut j'ai donné mon cneur, sans v donner mes soôis; 
Car eatui , dtfpouiUê de cet aupiste ùtre. 
Ton roi de son amour ne sera phis Tailittre. 
Uans ces Keux , où bientôt je ne pouirai pins rien, 
Mou tUs ra devenir et ton maître et le mien. 
E«saTons si des dieux la colère implacable 
Ne pourra s*appaiser par un roi moins oonpaMe ; 
Ihi du moins , sur un vtxu que le ciel peut trahir. 
Mettons-nous hors d'état de jamais obéir, 
r^on comme une victime aux autels amenée. 
Tu verras couronner le fils d'Idoménée. 
Le ciel après , s'il veut, se v en ge r a sur moi : 
Mab il n'armera point ma main contre mon toi ; 
Et, si c'est immoler cette tête sacrée, 
lia vi<*tîme par moi sera bientôt parce. 
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Ce prince ignore enoor quel sera mon deuein ; 
Sait-il que je l'attendi? 

SOPBRONTMB. 

Dans le temple prochain , 
Au ciel, par tant dliorreurs qui poursuit sou supplice > 
H prépare, seigneur, un triste sacrifice; 
Ft , mouillant de ses pleurs d'insensibles autels , 
Pour vous, pour vos sujets il s oflie aux immortels. 

Vous n êtes point touchés d'une vertu si pure ! 
Pardonnez donc, grands dieux, si mon cœur en murmure. 
O mon fils l 

SCÈNE IV. 

IDOMÉNÉE, SOPHRONYME, ÉGÉSIPPE; 

idoméniSe. 

Mais que voîs-je? et quel funeste objet I 
Egésippe revient, tremblant, triste, défait! 
Que dois- je soupçonner? Ah mon cher Sophronyme 1 
Le ciel impitoyable a nommé sa victime. 

iGisiPPE. 
Quelle victime encor ! que de pleurs, de regrets, 
Nous vont coûter des dieux les barbares décrets ! 
Pourrai- je sans frémir nommer. . . . 

Je t'en dispense » 
Couvre plutôt ce nom d'nn étemel silence : 
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De ton secret htû je suis peu carienx , 

£t sur ce point enfin j'en sab plus que les dieux; 

• OPHmoaTME. 

Écoutez cependant. 

IDOMÉnÉE. 

Que veux-tu que j'écoute? 
D'un arrêt inhumain tu crob donc que je doute?. . . 
Mais poursuis, Égësippe. 

ÉGÉSIPPE. 

Au pied du mont sacré 
Qui fut pour Jupiter un asQe assuré, 
J'interroge en tremblant le dieu surlaos misères; 
Le prêtre destiné pour les secret mystères 
Se traîne, prosterné, piès d*jm antre profond; 

Ouvre Avec mille cris le gonfire lui répond ; 

D'afireux gâooiissements et des voix lamentables 
Formoient à longs sanglots des accents pitoyables. 
Mais qui venoient à moi comme des botSb perdus, 
I>ont résonnoit le temple en échos mal rendus. 
Je prêtois cependant une oreille attentive, 
Lorsqu'enfîn une voix, plus forte et plus plaintive, 
A paru rassembler tant de cris douloureux , 
Et répeter cent fois : « O roi trop malheureux ! » 
Déjà saisi d'horreur d'une si triste plainte. 
Le prêtre m'a bientôt frappé d'une autre crainte , 
Quand , relevant sur lui mes timides regards. 
Je le vois, l'œil farouche et les cheveux épars. 
Se débattre long-temps sous le dieu qui l'accable, 
Et prononcer enfin cet arrêt fonnidable : 
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« Le roi n'ignore pat ce qu'aident les diea f 
Maître enoçr de la Crète et de sa destinée. 
Il porte dans ses mains le salut de ces lieu; 
Il faut le sang d'Idoménée. » 

Le roi n'ignore pas ce (pi'ei^ent les dieux ! 

( à Sophronjme. ) 

Ta vois si les cruels pouToient s'expliquer mieux» 
Grâces à leur fureur, toute erreur se dissipe; 

J'entrevois Il suffit : laisse-nous, Égésippe. 

Sur un secret enfin qui regarde ton roi. 
Songe, malgré les dieux, à lui garder ta IbL 

SCÈNE V. 

IDOMÉNÉE, SOPHBOIiTME. 

Tu vols sur nos destins ce que le ciel prononce : 
En redoutois-je à tort la funeste réponse ? 
Il demande mon fils; je n'en puis plus douter , 
Ki de mon trépas même un instant me flatter. 
M&nes de mes sujets, qui des bords du Cocjte 
Plaignez encor celui qui vous y précipite , 
Pardonnez : tout mon sang, pcét à vous secourir , 
Auroit coulé, si seul fl me falloit mourir ; 
Mais le ciel iirîté veut que mon fils périsse. 
Et mon cœur ne vent pas que ma main obéisse. 
Moi, je verrois mon fils sur l'autel étendu ! 
Tout sou sang conleroit par mes mais» sépanda l 

3. 



3« I DOME NÉE. 

Non , il ne moiim point. ... je ne piûs m*y tésoudre. 
Cid, n'attends rien de qui n'attend qu'un eoup de fondre. 

SCÈNE VI. 

IDOMÉNÉE, IDAMANTE, SOPHRONYME. 

IDAHAnTE. 

P A B votre ordre , seigneur. . . ; 

Dieux ! qu'est-ce que je voi ? 

IDAHANTE. 

Quelles horreurs ici répandent tant d'effroi ? 

Quels regards ! D'où vous vient cette sombre tristesse? 

Quelle est en ce moment la douleur qui vous presse ?. 

Du temple dans ces lieux aujourd'hui de retour^ 

Égésippe f dit-on , s'est fait voir à la cour. 

Le ciel a-t-il parle? sait-on ce qu'il exige? 

Est-ce un ordre des dieux, seigneur, qui vous afflige Z 

Savons-nous par quel crime. . . . 

IDOMÉNéE. 

Un silence crud 
Avec le crime encor cache le criminel 
Ne cherchons point des dieux à troubler le silence ; 
Assez d'autres malheurs éprouvent ma constance. . . • 
Ah ! mon fils , si jamais votre cœiur généreux 
A partagé les maux d'un père malheureux , 
Si vous fûtes jamais sensible à ma disgrâce , 
Au trône en ce moment daignez coi^Iii: ma place. 
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IDAMAHTE. 

iDovitaiz. 
Oui , mon fils : mon cœur reoomioiMant 
Ne veut point que ma mort vous en fasse un prësénL 
Je sais que c'est un rang que votre cœur dëdaigne ; 
Mais qu'importe ? Il le faut . . . re'gnez. . . . 

IDAMANTE. 

Moi, que je règne, 
Et que j'ose à vos yeux me placer dans un rang 
Où je dois vous défendre au prix de tout mon sang ! 
A cet ordre , seigneur , est-ce à moi de souscrire ?, 
Ciel ! est-ce k votre fils à vous ravir l'empire? 

IDOMÉNÉE. 

Rëgnez , mon fils^, régnez sur la Crète et sur mol ; 
Je le demande en; père , et vous l'ordonne en roi. 
Cher prince, kmes désirs que Votre coeur se rende : 
Pour la dernière fois peut-être je commande. * 

IDAMAlfTE. 

Si votre nom ici né doit plus commander, ' 

N'attendez point, seigneur, de m'y voir succéder. 
Et qui peut vous forcer d'abandonner le trône ?, 

IDOMéNEE. 

Eh bien ! r^ez, mon fils.... c'est le dd qui l'ordonne...; 

IDAMAHTB. 

Le ciel hû-méme, hélas ! le garant de ma foi , 
Le ciel m'ordonneroit de détrôner mon roi ! , 
De tout ce que j'entends que ma frayeur reddoUe t 
Ah ! par pitié« seigneur, ëdaiiOMez mon trouUcf 
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Dissipez les Lorreurs d'un si triste entretien f 
Est-il dans votre cœur des secrets pour le mien ? 
Parlez, ne craignez point d'augmenter mes alarmes ; 
C'est trop se taire. . . . Ah. ciel ! je vois couler vos larmes! 
Vous me cachez en vain ces pleurs que j'ai surpris. 
Dieux ! que m'annoncez- vous ? Ah seigneur I . . . . 

IDOMÉNÉE. 

Ah mon fils! 
Voyez où me réduit la colère céleste. . . . 
Sophronyme, fuyons cet entretien funeste. . .. 

IDAMAVTK. 

Où fuyez-vous, seigneur ? 

IDOMÉVÉB. 

Je vous fuis à regret ^ 
Mon fils; vouf n'en saurez que trop tôt le secret 

SCÈNE VIL 

IDAMANTE, leal. 

Dieux ! quel trouble est le mien ! Quel horrible mystère 
l'ail fuir devant mes yeux Sophronyme et mon père ? 
Non , suivons-le : son cœur eucor mal affermi 
ISe me pourra cacher son secret qu'h demi : 
Je Faî vu s'émouvoir, et contre ma poursuft© 
Il se défcndoit mal sans une prompte fuite. 
Pénétrons. . . . Mais d'où vient que Je me sens glacer ? 
Quelle horreur à me» sens vient de se retracer ! 
Quelle invisible main m'arrête et m'épouvante ? 
Allons.;:. Où veux- je aller? et qu'est-ce que je tente? 
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De (jnel secret encor prétwds-je être infoniië ? 
Eh ! ne oonnois-je pas le s^Pg qui ni*a fonnë ? 
Peu touché des vertus du grand Idoménée , 
Le ciel rendit toujours sa vie infortunée : 
^ Son funeste oourrou:;: l'arracha de sa cour , 
Et n'a que trop depuis signalé son retour. 
Ah ! renfermons plutôt mon trouble et mes alannes, 
Que d'oser pénétrer dans d'odieuses larmes. 
Suivons*le cependant . . . Pour calmer mon eflroi, 
Dieux, fuites que ces pleurs ne ooulei^t que pour moi* 



riV DU SXCOBTD ACTI. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ÉRIXÈNE, ISMÊNE. 

I s M i: 9 E. 

XljRFt5 rAmour soumet aux channes d'Érixène 
L'objet de sa tendresse et l'objet de sa haine. 
.Vous triomphez, madame; et vos fiers ennemis 
Bientôt par vos appas se verront désunis. 

ÉRIXÈNE. 

Quel trioïùphe ! peux-tu me le vanter enoore. 
Quand je ne puis domter le feu qui me dëvore? 
Après ce que mon oœur en éprouve en ce jour. 
Du soin de me venger dois- je charger l'Amour ? 
En me livrant le fils s'il flattoit ma colère, 
Je ne l'implorois pas pour me venger du père. 
Tant qu'aux lois de l'Amour mon cœur sera soumis, 
Que dois-je en espérer contre mes ennemis? 

ISMÈNE. 

Vous pouvez donc, madame, employant d'autres armes, 
Puuir sans son secours l'auteur de tant de larmes, 
Puisque le juste ciel , de concert avec vous , 
Semble sur vos désirs mesurer son courroux. 
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Tout vous livre & l'envi le fier Idoménëe : 
Par un arrêt des dieux sa tête est condanmëe; 
L'orade la demande, et ce funeste jour 
Va le punir des maux que vous fit son retour. 
Si vous voulez vous-même, achevant sa disgrâce. 
Hâter le coup affreux dont le ciel le menace. 
Répandez le secret qui vous est dévoile ; 
Et qu'Ége'sippe en vain ne l'ait point révélé. 
Du prince votre père ami toujours fidèle, 
Vous voyez k quel prix il vous marque son zèle : 
Imitez-le, madame, et qu'un sang odieux 
Par vos soins aujourd'hui se Yépande en ces lieux. 
De l'intérêt des dieux faites votre vengeance. 
Et d'un peuple expirant faites-en la défense ; 
Montrez-lui son salut dons ce terrible arrêt : 
Lui, vous, les dieux enfin, n'avez qu'un intérêt. . . . 
D'où vient que je vous vois interdite et tremblante ? 
Craignez- vous d'exciter les plaintes d'Idamante? 

Helas I si près des maux où je vais le plonger, 
Un seul moment pour lui ne puis-je m'aÛIiger? 
Que veux-tu ? je fremb du spectacle barbare 
Que mon juste courroux en ces lieux lui prépare 
Je sens trop, par les pleurs que je verse aujourd'hui, 
Quelle est l'horreur du coup qui va tomber sur lui. 
Tu sais que pour le roi son amour est extrême. 

ISMÈNE. 

Il ne vous reste plus que d'aimer le roi même. 
Qu'entends-je? Ce vos pleurs im[X)rtuiinnt les dieux, 
Vos plaintes chaque jour font reteutir ces lieux; 
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Et quand le ciel prononce aa gré de votre envief 
Yoas n'osez pliu pounaivre une odieuse vie ! 
Songez , puisque les dieux vous ouvrent leurs secrets , 
Qu'ils vous chargent par-là du soin de leurs décrets. 
Et qu'auriez- vous donc fait, si, trompant votre attente, 
L'orade eût demandé la tête d'idamante. 
Puisque vous balancez. . . . 

ÏRIXÈITE. 

A quoi bon ces transports? 
Je conçois bien , sans toi , de plus nobles efforts. 
Malgré tout mon amour, mon devoir est le même: 
Mais peut-on sans trembler opprimer ce qu'on aimeZ 
Un je ne sais quel soin me sabit malgré moi , 
Et mon propre courroux redouble mon efiroL 
Ne crains rien cependant ; mais laisse sans contraîntf 
A des cœurs malheureux le secours de la plainte. 
Je n'ai point succombé pour avoir combattu , 
Et tes raisons ici ne font point ma vertu. . . . 
Égésippe en ces lieux se fait long-temps attendre 

SCÈNE IL 

ÉRfXÈNE, ISMÈNE, ÊGÊSIPPE. 

ïoisippE. 

Madame, pardonnez : j'ai dA plus tât m'y rendre *, 
Mais un ordre pressant, que je u'attendois pas. 
Malgré moi loin de vous avoit porté mes pas. 
C'en e&t fait, le tyran échappe à notre haine. 
Ililtons notre vengeance, ou sa fuite est certahie \ 
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Ses vaisseaux sont tout prêts ; et déjà sur les flou 
Remontent à renvî soldats et matelots. 
Un gros de nos amis près d'ici se rassemUe : 
Tandis que dans ces lieux tout gémit et tout tremble , 
Ou peut dans ce désordre échapper du palais. 
Venez au peuple enfin vous montrer de plus près. . . • 
Mab le tyran paroît ; évitez sa présence. 
Je. vais dès ce moment servir votre vengeance. 

SCÈNE III. 

IDOMÊNÉE,ÉGÊSIPPE. 
Mes vaisseaux sont- ils prêts? 

ic^SIPPE. 

Ouï , seigneur ; mais les eajix 
D'un naufrage assuré menacent vos vaisseaux : 
lia mer gronde , et ses flots font mugir le rivage ; 
L'air s'enflamme , et ses feux n'annoncent que l'orage. 
De qui doit s'embarquer je déplore le sort 
Seroit-ce vous , seigneur ? 

IDOHÉNÉE. 

Qu'on m'aille attendre au port 

SCÈNE IV- 

IDOMÉ.«ÉE, teul. 

Ainsi donc tout menace une innocente vie ! 
O mon (ils ! faudra-t-il qu'elle te soit ravie ? 
A des dieux sans pitié ne te puis- je arracher? 
Quel asile contre eux désormais te chercher? 

Crébillon. 1. 4 
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Que n'ai-je point tenté? Je t'ofire ma coonmne} 
Un départ rigoureux par moi-même s'ordonne; 
Je crob t'avoir sauvé quand j*j puis oonseatir : 
Et les ondes dë}à s'ouvrent pour t'engLoutir ! 
Fuis cependant, mon fils : l'orage qui s'apprête 
Est le moindre péril qui menace ta tête. 
Quoique je n'aie, bêlas ! rien de plus cher que toi , 
Tu n'as point d'ennemi plus à craindre que moi. 
O mon peuple ! ô mon fils ! promesse redoutable ! 
Roi , père malheureux ! dieux cruels ! vceu coupable ! 
O ciel , de tant de maux toujours moins satisfait , 
Tu n'as jamais tonné pour un moindre forfait! 
Et vous, fàttX objet d'une flamme odieuse, 
Érixène, à mon cœur toujours trop prëdeuse, 
Fuyez avec mon fils de ces funestes lieux : 
Pour tout ce qui m'est dier j'y dois craindre les dieui; 

SCÈNE V. 

IDOMÊNÉE, IDAMANTE. 

I D A M A N T E. 

Malgré l'affreux péril du plus cruel naufrage, 
On dit que vos vaisseaux vont quitter le rivage : 
Quoique de ces apprêts mon cœur soit alarmé, 
Je ne viens point, seigneur, pour en être informe ; 
Je sais de vos secrets respecter le mystère, 
Et l\)n ne m'en fait plus l'heureux déposiuire. 

IDOMÉNÉE. 

Mon cœur , que ce reproche accuse de changer. 
Vous tait des maux qu'il craint de vous voir partager. 
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Il en' est eependaDt dont il faut voiu instruire. 

( a part. ) 

Ces vaisseaux.... ces apprêts. ... Ciel ! que lui yais-)e dire? 
Ah mon fils !. .. Non, mon cœur n'y sauroit oooténtir. 

inAMAVTt. 

!Dieux I que vou$ m'alarmex ! 

IDOMisÉE. 

Mon fils, il (aut partir. 

IDAMAHTE. 

Qui doit partir? 

inoutvtz. 
Vous. 

IDAMANTE. 

Moi! Ciel! qu entends- ja? 

IDOMÉVÉE. 

Yoiift'inéBtt» 

Il falloit accepter Tofire du diadème, 

Fuyez, mou fik, fuyez un ciel trop ri|;oiireiii , 

TJu rivage perfide, on père malheureux. ^ 

lOAMANTB. 

Ciel ! qui m*a préparé cette horrible diigraee 7 
La mort même entre nous ne peut mettre un e^Mice» 
N'accablez point mon cceur d'un parCil désespoir. 
Je goûte h peine, hélas ! le bien de vous revoir. . . . 
Pourquoi régner ? pourquoi faut-il que je vous quitte ? 
Quel est donc le projet que votre ame médite? 

IDOMÉirÉE. 

Voyez par quels périls vos jours sont meaacés : 
Fuyez, n'insistez plus; je crains, c'en est assez. 



/ 
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Jugez par mon amour de ce que je dois craindre , 
Pnisqu'à oous séparer ce soin m'a pu contraindre; 
Juges de mes frayeurs. . . . Ah I loin de ces climats 
AUta chercher des dieux qui ne se vengent pas. 

IDAMANTE. 

Eh ! que pourroit m*ofirir une terre étrangère, 
Que des dieux ennemis, si je ne vois mon père ? 
' Vos dieux seront les miens : laissez-moi, près de vous, 

De ces dieux irrités partager le courroux. 

, Ah ! fnyez-moi. . . . fnyez le ciel qui m'environne. 

Fuyez, mon fils, fuyez. . . . puisqu'enfin je l'ordonne ; 
Et, sans vous informer du secret de mes pleurs , 
Fuyez, ou redoutez le comble des horreurs. 
Avec vous à Samos conduisez Érixène. 

^AMAHTE* 

Seigneur. . ; . 

IDOMéiriE< 

Ce ne doit plus être un objet de haine; 
Des crimes d'son père immolé par nos lois 
La fille n'a point dû porter l'injuste poids. 
Adieu : peut-être un jour le destin moins sévère 
Vous permettra, mon fils, de revoir Votre père. 
Dérobez cependant k des dieux ennemis 
Une princesse aimaljle, un si généreux fils. 

IDAMA5TE. 

Érixène ! eh ! pourquoi compagne de ma fuite ? 
Expliquez. . . ^ Mais je vois que votre ame est instruite. 
Érixène, seigneur, m'est un présent bi«a doux ; 
Mais tout cède à Thoireur de m'éloigner de vous. 
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A ce triste départ quel astre pourroit luire ?. 
Voyez le dàespoir où vous m*allez réduire. 
En vain sur cçt exil vous croyez me tenter : 
Plus TOUS m*ofirez, seigneur, moins je puis vous quitter; 
Je vous dois trop, hélas ! . . . Quelle tendresse extrême! 
M*ofiHr en même jour et sceptre et ce que j'aime ! 
Non. • . . 

Ce que vous aimez ? 

IDAMA9TE. 

Ah ! pardonnez, seigneur^ 
Je le Tois, vous savez les secrets de mon cœur. 
Pardonnez : j*en ai fait un coupable mystère ; 
Non que, pour vous tromper , je voulusse m'en taire. . r. 
Mais d'un feu qu'en mon sein j'avob cru renfermer , 
Hé ! qui, seigneur, eneore a pu vous informer ? 
Ah ! quoiqu'il sok trop vrai que j'adore Érixène. . . . 

Poursuivez, dieux cruels; ajoutez à ma peine t. 
Me voilà parvenu, par tant de maux divers , 
A pouvoir défier le ciel et les enfêrsl 
Je ne redoute plus votre courroux ftmeste, 
ImpitoyaUes dieux ! ce coup en est le reste. 
Sur mon peuple h présent signalez vos furems; 
Et si ce n'est assez, versez-les dans nos oceurs. 
Voyez-nous tous les denx,saisis de votre rage. 
Égorgés l'un par l'autre, achever votre ouvrage: 
Par de nouveaux dangers arrachez-moi des vœux: 
Me fercz-vous jaaoiiais un sort jfixa rigoureux ?. 

4. 
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IDAMAHTE. 

OÙ s'égare, seigneur , votre «me farieuse? 
Érixène cessoit de tous être odieuse , 
DisîearTCMis ; et pour elle un reste de pitië 
Sembloit vous dépouiller de toute inimitié. 
Haîriez-Tous toujours cet objet adorable ? 

lOOMENÉE. 

Si je le haîssois , seriez- vous si coupable 7 
O de tous les malheurs mallieur le plus fatal ! 

IDAMANTE. , 

Seigneur. .... 

IDOMÉNÉE. 

Ab ! fils ingrat, tous êtes mon riv^d ! 

IDAMAHTE. 

O ciel ! 

IDOBUÊviE. 

De quelle main part le trait qui me blesse ! 
Bëserviez-vous , cruel ! ce prix à ma tendresse ? 
Je ne verrai donc plus dans mes tristes états 
Que des dieux ennemis et des hommes ingrats ! 
Quoi ! toujours du destin la barbare injustice 
De tout ce qui m'est cher fera donc mon supplice ! 
Imprudent que j'ëtois ! et j'allois couronnée 
Ce fils qu'à nia fureur je dois abandonner ! 
Mais c*en est fait, l'amour de mon devoir décide. 

IDAM^NTE. 

Mon père. . . ; 

IDOMÉNÉE. 

Q nonï trop doux pour un fils si perfide 1 
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IDAMAVTE. 

ITaccablez point , seigneur , on fils inibitiinë , 
A des maux infinis par Tamour condamne. 
Puîsqu'enfin votre coeur s'en est laissé surprendre i 
Jugez si d'Érixèi^e on pouvoit se défendre. 
Hélas ! je ne craignois, adorant ses appas, 
Que d'aimer un objet qui ne vous plairait pas ; 
Et mon cœur, trop épris d'une odieuse chaîne, 
Oublioit son devoir dans les yeux d'Érixène. 
Mais si l'aimer, seigneur, est un si gnmd forfait , 
L'Amour m'en punit bien par les maux qu'il me fait: 

inoMéHéz. 

.Voilà l'unique fruit qu'il en falloit attendre. 
D'un amour criminel qu'odez-vous donc prétendre ? 
Et quel étoit l'espoir de vos coupables feux , 
Quand chaque jour le crime augmentoit avec eux ? 
Qu'Érixène à mes yeux fût odieuse ou chère, 
Vos feux égaloonent ofiènsotent votre pdre. 
Je veux bien cq>eiidant, juge moins rigoureux , 
Vous en accorder , prince , un pardon généreux « 
Mais pourvu que votre ame , à mes désirs soumîee , 
Kenonce à tout l'amour dont [e la vob éprise. 

IDAMAHTE. 

Ah ! quand même mon cœur oseroit le vouloir. 
Aimer, ou n'aimer pas, est-il en mon pbavoir ? 
Je combattrois en vain une ardeur téméraire r 
L'Amidur m'en a rendu le crime nécessaire. 
Malgré moi de ce feu je vis mon cœur atteint ; 
Peut-être jualgré moi je 1'^ verrois éteint; 
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fiais ce cœur, à ramour que je n'ai pu soustraire,. 
Dans le rival du moins aime toujours un père. 
Par un nom si sacxé tout autre suspendu. ... - 

IDOMÉirÉE. 

Dans le nom de rival tout nom est confondu. 
Vous n'êtes plus mon fils; ou , peu digne de l'être, 
Je vois que tout mon sang n'en a ibrm^ qu'un traître. 

ID.AMAVTB. 

OCi fiiirai-je ? grands dieux ! De quels noms ennemis 

Accablez- vous, seigneur, votre.malheureux fils 1 

Ah ! quels noms odieux me faites- vous entendre ! 

Quelle horreur pour un fils respectueux et tendre I 

Songez- vous que ce fils est enoor devant vous, 

Ce fils long-temps l'objet de sentiments plus doux ? 

Brûlant d'un feu cniel que je ne puis éteindre , 

Vous me devez, seigneur, moins haïr que me plaindre j| 

Et si ma flamme enfin est un crime si noir | 

Vous êtes bien vengé par mon seul désespoir. 

Cessez de m'envier une importune flamme : 

Odieux à l'objet qui sait diarmer mon ame. 

Abhorré d'un rival que j'aimerai toujours,, 

Seigneur, voilk le fruit de mes tristes amours. 

Mais, puisque de ce (en qui tous deux nous anime 

Sur mon cœur trop épris est tombé tout le crime, 

Je saurai m'en punir; et je sens que ce cœur 

Vous craint déjà bien moins que sa propre furenr. 

Désonnais tout en proie au transport qui me gaide. 

Je vous délivrerai de ce fils si perfide. 

Si mon coupable cœur vous trahit malgré mor, 

Mo» bras plus innocent sanra venger mon roi. 
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Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il sert votre veDgeanoe, 
Et je vais en punir ce oœur qm vous offense. 

( Il tire soo épée. ) 
Soyez donc satisfait . . . 

IDOMÉRÉE, rarréunt. 

Arrêtez, fnrieiiXi « . • 

IDAMAllTC. 

Laissez couler le sang d'un rival odieux. 

tDOMÏHÏE. 

Mon fils ! . » • 

IDAMASTE. 

D'un nom si cher m'honorez- vous encofc ?. 
Laissez-moi me punir d'un feu qui me dévore. 

IDOM^HÏK. 

Ma vertu jusque-là ne sauroit se trahir. 
Va, fils infortuné. ... je ne te puis haïr. 

IDAMAVTE. 

Ah seigneur ! . . • 

IDOMivÏE. 

Laîssez-moi, fujez ma triste vne; 
Ne renouvelons plus un discours qui me toc 

SCÈNE VI. 

IDOUÉVÉE, mbL'' 



Ihexorables dieux, vous voilà satisfiiîtf ! 
Pour un nouveau courroux vovs resta-t-û âe» mît»? 
Fiuis tes tristes jours, père, amant déj^rabk. . . . 
Vengeons-nous bien plutôt, si' mon fils est ooiqpabkr 
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Gdni de Mërîoa iô 

Larrct do di«x, ea6n, an poiplc ot mâê : 

Par ÉgéHppe instruit. . . • 

Cid! que Tin»ta m'appremiicf 

SOPHftOVTHE. 

I>a port, o(i par Totre ordre il m*t felln descmdr». 
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7e re^enoîs, sei^eur : un grand peuple asiemW 
M'attire par ses cris, par uo bruit redouble. 
Par le sens de l'oracle Érixène trompée, 
Dû soin de se venger toujours plus occupée, 
De l'intérêt des dieux prétextant son courroux , 
Tâcboit de soulever vos sujets contre vous ; 
De tout par Ëgcsippe enoor plus mal instniite, 
A vos sujets tremblants révéloit votre fuite ; 
Leur disoit que le ciel , pour unique secours , 
Attachoit leur salut à la fin de vos jours. 
Pour eux , par leurs regrets , du grand Idoménco 
Contents de déplorer la triste destinée , 
Ils sembloient seuls frappés par l'arrêt du destin : 
Égésippe a voulu les exciter en vain. 
Pour moi, qui frémissois de tant de perfidie, 
Je le poursuis , l'atteins , et le laisse sans vie , 
Désabuse le peuple; et, content désonnais , 
J'ai ramené, seigneur, la princesse au palais. 

Sujets infortunés, qu'en mon cœur je déplore, 
Au milieu de vos maux me plaignez-vous encore? 
Ce qui m'aime à sa perte est par moi seul livré , 
Et tout ce qui m'est cher contre moi conjuré ! 
Cruel à notre tour, qu'Idamante périsse ; 
0e celui d'Érixène augmentons son supplice ; 
Faisons-leur du trépas un barbare lien ; 
Dans leur sang confondu mêlons enoor le mien. . . . 
Vains transports qu'a formés ma fureur passagère ! 
Hélas ! qui fut jamais plus amant et plus père ?.. ; 



48 IDOMÉNÉE. 

Mes peuples oepeudant, par moi seul aocaUës...t 

80PHR0MTMB. 

Ail seignenr ! leim tounneats sont eaooi^ redovlili^ 

Depuis que le .destin a fait des misérables, 

On n'ëprouTa jamais de maux plus redoutables i 

Je frémis des borreurs où ce peuple est réduit 

Un gouffre sous Ida s*est ouvert cette nuit: 

Ce roc , qui jus^'aux cieux sembloit porter sa cime ^ 

Au lieu qu'il XMXupoit n*a laissé qu'un abîme ; 

Et de ce roc entier à nos yeux disparu , 

Loin d'en être comblé, ce goufice s'est accru : 

Kous touchons tout vivants à la rive infernale. 

De ce goufire profond un noir venin s'exbale ; 

Et vos sujets , frappés par xles feux dévorants , 

Tombent de toutes parts, déjà morts ou mouiants. 

Axa seuls infortunés le trépas se refuse. . . . 

Et c'est de faut d'horreurs les dieux seuls qu'on accuse ! 

Mais quoi ! toujours les dieux ! Et qui d'eux ou de moi , 

Négligeant sa promesse , a donc manqué de foi ? 

Malheureux I tes serments, qu'a suivie le parjure, 

Ont $bitlevé les dieux et toute la nature. 

Pour sauver un ingrat, tes soins pernicieux 

Trop long-temps sur ton peuple ont exerce les dieux : 

A tes sujets enfin cesse d'être contraire. 

Eh ! que leur sert un roi , s'il ne leur sert de père ? 

Leur salut désormais est ta suprême loi , 

Et le sang de son peuple est le vrai sang d'un roi. . . . 

Depuis quand tes sujets t'éprouvent-ils si tendre? 

Depuis quaqd ce devoir. . . ? L'Amour vient te l'apprendi e! 
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Voîlà de ces grands soins le retour trop fatal : 
Ta n'es roi que depob qu'un fils est ton rival ; 
Contre lui l'Amour seul arme tes mains impies ; 
Voilh le dieu , barbare I à qui tu sacrifies. 
Étouffons tout l'amour dont mon cœur est ëpris ; 
Kj laissons plus régner que la gloire et mon fils. 
Sur les mêmes vaisseaux prépares pour sa fuite , 
Qu'Érixène h Samos aujourd'hui soit conduite. 
Allons. . . et que mon cœur, délivré de ses feux, 
Commence par l'Amour à triompher des dieux. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

ÉRIXÈNE, ISMÈNE. 

ÉRIXÈNE. 

Jlj 5 vain tu veux calmer le transport qui m'agite : 
Foîbles raisonnements dont ma douleur s'irrite ! 
Laisse-moi , porte ailleurs tes fimestes avis ', , 
11 m'en a trop coûte' pour les avoir suivis. 
Vois ce qu'à tes conseils aujourd'hui trop soiunise 
Je viens de recueillir d'une vaine entreprise ; 
Vois ce que ta fureur et la mienne ont produit : 
Mon départ et ma honte en seront tout le fruit 
Je ne re verrai plus ce prince que j'adore ; 
Et, pour comble d'horreur, mon amour croît encore ! 
En armant contre lui mon devoir inhumain , 
Cruelle ! tu m'as mis un poignard dans le sein. 
Cher prince, pardonnez 

SCÈNE II. 

IDAMANTE, ÉRIXÈNE, ISMÈiNE. 

ISMÈNE. 

Je le A ois qni s'ava'iee. 
De vos tran«);oits, du moins, cachez la violence. 



IDOMÉN£E. ACTE IV, SCÈNE H. 5l 

Eli ! comment les cacher? Je sais que je le dois; 
niais le puis- je , et le voir pour la dernière ibitf ? 
Fujons-le cependant; sa présence m'ëtonae. 

IDAMANTE. 

Où fuyez- vous, madame? 

tSilXESE, 

Où mon devoir l'ordonne. 

IDAMAKTE. 

Du moins à la pitié' laissez- vous émouvoir. 
Vous ne l'avez que trop signalé, ce devoir : 
Avec tant de courroux , hélas î qu*a-t-il à craindre ? 
Vous ne m'entendrez plus soupirer ni me plaindre. 
Vous partez, je vous aime, et vous me haïssez; 
Mes malheurs dans ces mots semblent être trace's; 
Cependant ce départ, mon amour, votre haine, ' 
"He font pas aujourd'hui ma plus cruelle peine. 
C'étoit peu que votre ame, insensible à mes vceuzi 
Eî\t de tout son courroux payé mes tendres feux : 
Ce malheureux amour que votre cœur abhorre, 
Malgré tous vos mépris, que je chéris encore; 
Cet amour qui , malgré votre injuste rigueur, 
N'a jamais plus régné dans le fond de mon coeur; 
Cet amour qui faisoit le bonheur de ma vie, 
Il faut à mon devoir que je le sacrifie. 
Non que mon triste cœur, par ce cruel effort, 
Renonce à vous aimer; mais je cours à la mott: 
Heureux si mon trépas, devenu légitime. 
Des pleurs que j'ai causés peut effacer le crime ! 
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Riais si c'en ëtok im d'adorer tos beaux yeux, 

Je ne siûs pas le seul criminel en ces lieux. 

Ce qu'en ▼am Mérion attendoit de ses aimes , 

Vous seule en un moment l'avez pu par vos channes : 

Tout vous livre à Fenvi cet empire fataL 

Régnez, vous le pouvez. . . . mon père est mon rivaL 

ïe connois les transports et de l'un et de Tantre, 
Et je sais jusqu'où va son audace et la vôtre : 
Son téméraire amour n'a que trop éclaté. 



1 

IDAMANTE. 



Sans vous en offenser vous l'avez i^nté I 
Je ne m'étonne plus du maUieur qui m'accable, 
Ni que vos yeux cruels me trouvent si coiq[»abIe. 
Votre cceur, à son tour épris pour un béros, 
N'a pas toujours baï tout le sang de Minos. 
Pour mon père en secret vous brûliez, inhumaine ! 
Et moi seul en ces lieux j'exerçois votre baine. 
Quoi ! vous m'abandonnez à mes soupçons jaloux ! 
Suis- je le malbeureux ? madame , l'aimez- vous ?. 

^RIXÈNE. 

Moi , je pourrois l'aimer ! et dans le fond de l'ame 

J'aurois sacrifié mon devoir à sa flommp ! 

Dieux ! qu'est-ce que j'entends ? Seigneur, osez- vous bien 

Reprocher à mon cceur l'égarement du sien ? 

Après ce qu'a produit sa cruauté funeste, 

Qui? moi, j'approuverols des feux que je déteste, 

Un amoui; par le sang, par les pleurs condamné, 

£t devenu forfait dès l'instant qu'il est né ! 



ACTE IV, SCÈNE II. $3 

Ouvrez vos yeux, cruel ! et voyez quel spectade 
A mb à son amour un invincible obstacle. 
Son crime dans ces lieux est partout retracé ; 
Le sang qui les a teints n'en est point effacé. 
Là, mon père sanglant vint s'offrir à ma vue, 
Et tomber dans les bras de sa fille éperdue : 
Vos yeux, comme les miens, l'ont vu sacrifier; 
Faut-il d'autres témoins pour me justifier ? 
Tout ce que j'ai tenté pour m'immoler sa tête. 
L'oracle révélé, mon départ qui s'apprête. 
Ma fierté, ma vertu, cent outrages récents, 
Yoilk pour mon devoir des titres suffisants. 
lïe croyez pas, seigneur, que mon cceur les oublie. ... 
Mais que dis-je? et d'où vient que je me justifie?. . . 
Cardez tous vos soupçons : bien loin de les bannir, 
Je dois aider moi-même à les entretenir. 

IDAMÀNTE. 

Eh bien ! pour âi'en punir, désormais moins sévèrt. 
Regardez sans courroux la flamme de mon père : 
Il vous aime, madame, il est digne de vous. 
Si j'ai fait éclater des sentiments jaloux , 
Pardonnez aux transports de mon ame éperdue : 
Je ne connoissois point le poison qui me tue. 
Mais, quel que soit l'amour dont je brûle atqourdlniî , 
Ma vertu centre vous deviendra mon appui : 
Je verrai, sans regret, parer du diadème 
Un front que mon amour n'en peut onier lui-même; 
Remontez dès ce jour au rang de vos aïeux ; 
Yotra vertu, madame, appaisei:a les dieux. 

5. 
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Mes vaisseaux sont tout prêts.... Si la fin de mes jeun 
De vos pleurs cependant peut arrêter le cours , 
Madame, demeurez. . . . Ma tête condamnée 
Du funeste bandeau va tomber couronnée : 
Je vab, pour contenter vous et les immortels.... 

ÉRixèvE. 
Je vais donc de ce pas vous attendre aus autels. 

SCÈNE IV. 

IDOMÊNÊE, SOPHRONYME. 

SOPHBOBTME. 

Quel orgueil ! Mais quel est ce dessein qui m'étonne? 
Par vos ordres exprès quand son départ s'ordonne , 
Pourquoi l'arrêtez- vous sur l'espoir d'un trépas? 

IDOMÉNÉE. 

Pourquoi le lui cacber, et ne l'en flatter pas. , 
Puisque je vais mourir? 

sophuoiïtme. 
.Vous mourir ! Dieux ! qu'gitends le? 

IBOMtTSÉE. 

Pour l'étonner si fort, qu'a ce dessein d'étrange? 
Plût au soit que mes mains eussent moins différé 
A rendre au ciel un sang dont il est altéré ! 
Pour conserver celui que sa rigueur demande. 
C'est le mien aujourd'hui qu'U faoi que je répande. 

SOPHRONYME. 

Que dites- vous, seigneur? quel affreux désespokl 

inOMÉNÉE. 

D'an nom plus gbrieux bonore mon dévote r 




Po«ir s'attbcr les maux dont toos les 

Dîgaxp niir1s ?Qn"M-irT»?q»eli iuimt uu g t ! 

J*â cm me rctroarcr dans le hkok oiBage 

Où moo btas se plongeok sur les bords plurpcnsy 

IVior Tcn^R- iti^nA^K. des maDieiuciix TioTcns. 

Les manx des miens, hdas * soot-3s moins mon onvray 2 

Cne seconde Troie a signalé ma race. 

J 'ai rem mes saiets , si icndres pour leur roi , 

Pâles et languissants se traîner après moL 

Ta les as vus, tout près de perdre la faimière , 

.S'en^esser poor reroir raotcnr de leur misère. 

5on , j*ai le oœor enoor tout percé de levrs ois : 

J ai cm dans rharwi d'eox Toir expirer mon fik^ 

De leor^nt enfin chmI dépositaire, 

Essayons si ma mort leur sera salutaire. 



ACTE IV, 3CÈK E IV. 
Hnirs dumoinB, nDisanifoi, pour ne plo» ni 
A ces dieuï ijuc ta main ne Teu 



Dans un ai grand projet voire teitu- s'^m : 
A des crimea uOBieaui Totre Bmp r.' prépare. 
Vous mourrez moins , seignenr, pour cooteuler les dieoi, 
Que pour vous dérober au devoir de vos voeux. 
Voulez- vous , a)oulBDt le mépris i l'oObnse , 
Porter jusqu'au! autels la désobéissance? 
Vous vous oHtei en vain pour flédiit sa rigueur ; 
Le del veut moins de nous l'offrande , qae le cfEiir. 
Gu'esprirei-ïous, seigneur 7 que ptélendel-vous (ulreî 
Aui dieuï, i vous,ii nous, de plus en plus contraire. 
Voulez-vous, n'écoutant qu'un transport ftiricui, 
Faire colder aona fruit un saug ai prdcieui ? 
Eh ! qui de nous, hclas ! témoin du sacriGce, 
Voudra de votre mort rendre sa main complice? 
Qui , préti se baigner dans le sang de son roi , 
Voudtoit charger sa main de cet bonible emploi ? 
Qui de nous contre lui n'armcroil pas la sienne ? 
1 n M É s £ E, 

Eh bien '. avant ce coup, de cette mÈme main 
Plongez-moi donc, seigneur, un poignard doua [c sein. 
J>fit retomber sur moi le transport qui vous guide. 
Je ne souffrirai point cet affreux parricide. 
Jiulle crainte en ce jonr ne sauroit m'émonvoir, 
Lon^'il &ut vous sauver de cotre désespoir. 
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le ne vous Gonnois plus; le grand Idomënëe 

Laisse à tous ses transports son ame abandonnée. 

Ce héros, rebuté d'avoir tant combattu, 

A donc mis de lui-môme un terme à sa vertu ! 

letez sur vos sujets wçk regard moins sévère : 

Us vous ont appelé du nom sacré de père; 

De cet auguste nom dédaignant tous les nœuds, 

Àvez-vous condamné vos sujets malheureux ? 

Abandonnerez- vous ce peuple déplorable, 

âue votre mort va rendre encor plus misérable ? 

âue lui destinez- vous par ce cruel trépas, 

âu*un coup de désespoir qui ne le sauve pas ? 

IDOMENÉE. 

lu juges mal des dieux^ leur courroux équitable 
5'appaisera bientôt par la mort du coupable : 
Je vais enfin, pour prix de ce qu'ils ont sauvé, 
Rendre h ces mêmes dieux ce qu'ils ont conservé. 
Mor cceur, purifié par le feu des victimes, 
Mettra fin h tos maux, mettant fin h mes crimes, 
le sens même déjà dans ce cœur s'allumer 
L'ardeur du feu sacré qui le doit consumer; 
Chaque pas, chaque instant qui retarde mon zèle, 
t^longe de mes sujets dans la nuit éternelle. 
^e m'oppose donc plus d'inutiles discours; 
Facilite plutôt le trépas où je cours. 
Veux- tu, par les efibrts que ton amitié tente, 
Conduire le couteau dans le sein d'Idamante ? 
Si je pouvois, helas I l'immoler en ce jour, 
le croirois l'immoler moins aux dieux qu'à l'amour. 



ACTE IV, SCÈNE IV. Sg 

Qu'il. règne : qae sa tête, aujourd'hui couronnée/ 
Kedoaiie à Sophronyme un autre Idoménëe : 
Que mon Gis, h son tour assuré sur ta foi , 
Retrouve dans tes soins tout ce qu'il perd en moi: 
Que par toi tous ses pas tournés vers la sagesse 
D'un torrent de flatteurs écartent sa jeunesse : 
Accoutume son cœur à suivre l'équité : 
Conserve-lui surtout cette sincérité 
Rare dans tes pareils, aux rois si nécessaire : 
Sois enfin, à ce fils ce que tu fusrau père. 
Surmonte ta douleur en ce dernier moment, 
E troc ois mes adieux dans cet embrassement 

SOPHRONYME, à genoux. 

Non , vous ne mourrez point ; votre cœur infiiexiLle 
Nourrit en vain l'espoir d'un projet si terrible. 
Immolez-moi , seigneur, ou craignez. . . . 

IDOMÉNÉE. 

Lève-toi : 
Quoique prêt II mourir , je suis toujours ton roi. 
Je veux être obéi ; cesse de me contraindre. 
Panni tant de malbeurs , est-ce moi qu'il faut plaindre ? 
Vois quels sont les tounnents qui déchirent mon cœur-j 
£t, par pitié du moins, laisse-moi ma fureur. 

SCÈNE V. 

IDOMÉNÉE, IDAMANTE, SOPHRONYME, 

IDOMÉNÉE. 

J E vois mon fils. Surtout que ta bouche fidèle 
De mes trbtes projets lui cache la nouvelle : 



6ch IDOMÉNÉE. 

Je n*en mourroû pas moins ; et tes soins dangereux 
RendnMent) sans me sauver, mon destin plus afireaz. 
Idamante , approchez : votre roi vous fait grâce. 
Venez ) mon fils, venez, qu'un père vous embrasse, 
r^e craignez plus mes feux : par un juste retour, 
Je vous rendft tout ce cœur que partageoit l'amour. 
Oui , de ce même cœur qui s'en laissa surprendre , 
Ce qu'il vous en ravit , je vous le rends plus tendre. 
Oublions mes transports ; mon fil^, embrassez-moi. 

IDAMASTE. 

Par quel beureux destin retrouvé- je mon roi ? 
Quel dieu , dans votre sein ctoufiant la colère , 
Me rouvre eucor les bras d'un si gdndreux père ? 
Que cet embrassemeut pour un fils a d'appas ! 
Je le désirob trop pour ne l'obtenir pas. 
Idamante , accable des rigueurs d'Érixène , 
N'en a point fait, seigneur, sa plus cruelle peine : 
Hélas ! quel bruit affreux a passé jusqu'à moi ! 
Vous m'en voyez tremblant et d'horreur et d'efii-oi. 

IDOMÉNÉE. 

Prince , de votre cœur que l'cflroi se dissipe : 
Ce n'est qu'un bruit semé par le traître Égésippe. 
Quoi qu'il en soit , je vais , pour m'en éclaircir mieux , 
Au pied de leurs autels interroger les dieux. 
Heureux si , pour savoir leur volonté suprême , 
Je les eusse plus tôt consultés par moi-même ! 

IBAMABTE. 

Permettez-moi, seigneur, d'accompagner vos pas. 

IDOMÉNÉE. 

Non , mon fils ; où je vais vous ne me suivrez pas. 



ACTE ly, SCÈNE V. «I 

D'an mystère où des miens l'unique espoir se fonde 
Je veux seul aujourd'hui percer la nuit profonde. 
Vous apprendrez bientôt quel sang a dû couler : 
Jusque-là votre oceur ne doit point se troubler. 
Hejetez loin de vous une frayeur trop vaine : 
J appaberai les dieux. . . . Fléchissez Érixène. . . . 
Adieu. ... V 

IDAMASTE. 

Permettez-moi. ... 

IDOMEBÉE. 

Mon fils. ... je vous l'ai dit. . . • 
Je vais seul aux autels , et ee mot vous suffit. 

SCÈNE VI. 

IDAMANTE, SOPHRONYME. 

m AMANTE. 

Enfin à mes désirs on ne met plus d obstacle. 
Mais que vois- je? grands dieux ! quel funeste spectacle! 
Qui fait couler ces pleurs qui me glacent d'efiroi ? 
Sophronyme , parlez. . . . 

SOPHRONYME. 

Qu'exigez- vous de moi ? 
O déplorable sang ! famille infortunée ! 
Fils trop digne des pleurs du grand Idomenée ! 

IDAMANTE. 

A mon cœur éperdu quel soupçon vient s'offrir ? 
Parlez , où va le roi ? 

80PHBONYME. 

Seigneur, il va mourir. 
Cirdbllon. it G 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

IDAMANTE, POLYCLÈTE. 



lDAMA"fT£. 



vxu'aï-je entendu? grands dienx î quel horrible mystère 

^ravoit long-temps voilé l'amitié de mon père ! 

A la fin sans nuage il éclate à mes yeux 

Ce sacrilège vœu, ce mystère odieux. 

Vous, peuples, qui craignez d'inmioler la victime 

Dont le sang doit fléchir le ciel qui vous opprime, 

Peuples, cessez de plaindre un choix si glorieux : 

Il est beau de mourir pour appaiser les dieux. 

( à Polyclète. ) 

Sèche ces pleurs honteux où ta douleur te livre : 

Que servent tes regrets? que te sert de me suivre? 

Dissipe tes soupçons, ne crains rien, laisse-moi; 

Je te l'ordonne enfin, va retrouver le roi. 

Helas ! quoique sa main, par mes soins désarmée, 

Ne laisse aucune crainte à mon arae alannée; 

Quoique partout sa garde accompagne ses pas ; 

Cependant, s'il se peut, ne l'abandonne pas. 

Je voudrois avec toi le rejoindre moi-même; 

Mais je crains les transports de sa douleur extrémie ; 
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Hëlas ! si je me plains, et si mon cœur murmaré, 
Mes plaintes ne sont point l'effet de la nature : 
Je crains bien moins le coup qui m'ôtera le jouFi 
Que le coup qui me doit priver de mon amour. 
Allons, c'est trop tarder. . . . D'où vient que je frissonne ?j 
Est-ce qu'en ce moment ma vertu m'abandonne ? 
Hëlas ! il en est temps, courons où je le doi ; 
Je n'attends que la mort, et l'on n'attend que moi. 
Assez sur ses projets mon ame combattue 
A ce'dë. . . . 

SCÈNE IIL 

ÉRIXÈNE, IDAMANTE, ISMÈNE. 

rDAHAlTTE. 

Qi7E£ objet Tient s'offHr à ma vue ! 
Ah I fuyons. . . . mon devoir parleroit vainement, 
Si je poovois encore.^. . .■ 

Arrêtez un moment. 
Tous me voyez, seigneur, inquiète, éperdue : 
De mortAes frayeurs Je me sens l'ame ëniue. 
De mon devoir toujours prête à subir la loi , ' 
Je c0HRHf aux autels peut-être malgré moi ; 
TAm iNDir immoler, dans ma juste colère, 
Lé «mg ifUoménëe aux mânes de mon père : 
Qn'aî-f^ j6it ! et de quoi se flattoit mon courroux i 
On ifit 9M kl effets n'en tom})ent ijne sur to«« 

6* 
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De grâce, édaîictssez mon trouble et mes aUrmes : 
D'ua peuple qui gémit et les cra et les îamKS, 
Des pkurs qa'en et moment je ne puis retenir , 
Tout dans ce tronbîe affreux sert à m'entretcnir. 

I D A J€ A 5 T E. 

Il est vrai qae le cid, juste, quoique sévère , 

Semble enfin respecter la t^e de mon p<:re. 

Sjus le couteau mortel la mieniie va tomber. 

Et sous larrêt fatal je dois seul succon»ber, 

Madame; trop heureux , si la mort que j'implore 

^Appaîse le courroux de tout ce que j'adore I 

Si je puis désarmer le ciel et vos beaux jeux , 

Je Tais , par im seul coup , contenter tous mes dit ux. 

Éai XL5E. 

Seigneur , 3 est donc vrai qu'une promesse affreuse 

Vous livre aux dieux vengeurs ? Qu'ai-je £ût,malbeurtuse! 

J'ai révélé l'orade, et ma funeste erreur 

A d'un arrêt barbare appuyé la fureur. 

Mais pouvois-je des dieux pénétrer le mystère, 

Tt croire vos vertus l'objet de leur colère; 

Me dr^fier, enfin, qu'avec eux de concert 

J'eusse pu me prêter à la main qui vous perd ? 

IVr)n , seigneur, non , jamais votre fière ennemi* 

N'auroit voulu poursuivre une si belle vie. 

Moi , la poursuivre ! Hélas I les dieux me sont témoins 

Que mon cœur malheureux ne hait jamais moins. 

IDAMAHTE. 

iàuv\ bonheur est le mien ! Près de perdre la vie, 
Uu'il m'est doux de trouvei Érixène attendsie X 



ACTEV,SCÊNEIII. 6^ 

é n I X È N E. 

Oui, nialgrë mon devoir, je ressens vos malheurs. 
Et ne puis les causer sans y donner des pleun : 
Je ne puis, sans frémir, voir le coup qui s'apprête. 
Je ne le verrai point tomber sur votre tête : 
Je vais quitter des lieux si terrible^ pour moi. 
Mais je n'y crains pour vous ni les dieux, ni le roi : 
Non, je ne puis penser qu'avec tant d'innocence 
On ne puisse du ciel suspendre la vengeance. 

IDAMANTE. 

Ah î plutôt, s'il se peut, demeurez en ces lieux, 

Où je vais appaiscr la colère des dieux. 

Madame, s'il est vrai qu'Érixène sensible 

Ait laisse désarmer son courroux inflexible. 

Au nom d'un tendre amoiu*, conservez pour le roi 

Cette même pitié que vous marquez pour moi. 

Le coup cruel qui va trancher ma destinée 

Tombera moins sur moi que sur Idoménée : 

Il n'a que trop souffert d'un devoir rigoureux ; 

I( 'accablez plus , madame , un roi si malheureux. . . ; 

Laissez-vous attendrir à ma juste prière ; 

J'ose enfin implorer vos bontés pour mon pare. 

ERXXENE. 

Ciel ! qu'est-ce que j'entends? et que me dites-vous? 
Je sens, à ce nom seul, rallumer mon courroux. 
Lui ? votre père ? O ciel î après son vœu fimeste, 
Gardez de proposer des nœuds que je déteste. 
Que jusque-là mon cœur portât l'égarement ! 
oui ? lui ! ... le meurtrier d'un père, d'un amant ! 



n I n c> M i; N £ E. 

Ha Im'hit nmira Ihi m'iii iiiujuun la même : 

Ji! l'iililiiirre. ... uu |iltiiiU jr ntiis <|ue je tou ■■■•.... 

< til n'rniini niiiii «nir?... Ile a que je me doîi 

dur) iiuliti ! Mh muunli iiut ïloulTé ma vint,... 

IfoniHl jo nii!a rFJrirr ilci iiicud* illi'gitimes , 

Mon nivr, lu Utteie iiutwil, rcipire d'autres crimei. 

f lu'u-jc ilil 7 ipirl utnt «r-je rvviner ? 

Me mlist'il riin>r U liirrr tin jxirler ? 

Ah ! ■riptriir. ]iuiiH|n'niliii je n'ai pu m'en défendre, 

A d'i'trniet* «lUnii vi>u4 ilrrex Ti<bi attendre. 

dur dilo-Tinia ? A rirl ! Aiiui dune roirt «enr 
(ïarilr, nifam ru aimant, n [ntmiùre rigueur! 
t^nluiex do ce tr«n«|inrt l'iujtDte viuleiire. 
^'llln■ Hmnur FM-JE dniM un mie de ven|eance ? 
l'iiiil-it en vu!r,Wliii ! bnu nir> maux TedoubJn? 
Vr Ir iliV1iirr«'Vi>n!i iiue |>iiiir ui'i'u occdiler? 
Ali ] rrui'llr, ilu luiiini an uuimmt qu'il Mate, 
i'.ruM de ni'rtivier le iHinhrur qui toe fktte. 




Sii»(!>llilel»ii)irur VDUifletta.ilnnueriduit! 
HeiKnaur, de cet i*bu ma miin lera le Trait. 
Si JH <ii'ile mi^rniuport où mon unour nu liTre , 

iiuinuourpaaM toui me» fèiùitt ; 
i>i pu k l'aTGu que j'ea foi*. 
.'il i-ii point que ma gloire l'ouUie 1 
i '•■l aveu me coûtera U rie. 
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SCÈKE IV. 



IDAMAST& 

' Vous Fordonaa CB 
Et votre senl départ 
Rien ne s'<^ipose pins «i devoir 
Jusque-là, dieux puissams. 
Mais <pi'e8t-ce que j'^Bten^? 



• • 

qnBi 



cmeDdt?... Je treoifak. 



rro 1 DOME NÉE. 

S C È N E V. 

IDOMÉNÉE, ÎDAMANTE, SOPIIRONYME, 
POLYCLÈTE, Gardes. 

IDOHÉRÏE. 

Vous m'arrêtez en vain, je veux revoir mon fils. 
Portez ailleurs les soins d'une amitié cruelle j 
Respectez les transports de ma douleur mortelle. 
Enûn je le revois. ... Je ne vous quitte pas : 
Les dieux auront en vain juré votre trépas j 
Ils ordonnent en vain cet affreux sacrifice ; 
nia main de leur fureur ne sera point complice. 

IDAMANTE. 

Ah ! seigneur, c'en est trop, n'irritez plus les dieux; 
N'attirez plus enfin la foudre dans ces lieux; 
Venez, sans murmurer, sacrifier ma vie. 
Vous ignorez les maux dont elle est poursuivie. 
Ali î si je vous suis cher, d'une tendre amitié 
3o n'implore, seigneur, qu'un reste de pitié. 
Terminez les malheurs d'un fils qui vous en presse ; 
^accomplissez enfin une auguste promesse : 
r^e vos retardements voyez quel est le fruit. 
iJ'ailleurs, de votre vœu tout le peuple est instmit. 
Chaque instant de ma vie est au ciel un outrage ; 
Acquittez-en ce vœu, puisqu'elle en fut le gage. 

IDOMÉNÉE. 

Inexorables dieux , par combien de détours 
Avez- vous de mes soins su traverser le cours 1 
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Que de Votre courroux laiatale puissance 
A bien su se jouer de ma vaine prudence ! 
Barbares ! quand je meurs qu'exigez-vous de moi ? 
14 etoit-ce pas assez pour victime quim roi ? 
Par un sang que versoit un repentir sincère 
Je courob aux autels prêt h vous satisfaire ; 
Helas ! quand j'ai cm voir la fin de mes malheurs, 
Vous avez craint de voir la fin de vos fureurs j 
Il eût fallu vous reiadre au sang de la victime. 
Gardez donc vos fureurs, et je reprends mon crime : 
Je désavoue enfin d'inutiles remords. 

idamAnte. 

Désavouez plutôt ces horribles transports ; 
Voyez-en jusqu'ici l'audace infructueuse, 
Et revenez aux soins d'une ame vertueuse. 
De ces dieux , dont en vain vous bravez le courroux, 
Examinez , seigneur, sur qui tombent les coups. 
Faut-il, pour attendrir votre ame impitoyable, 
Ramcuer sous vos yeux ce spectacle effroyable ? 
Tout périt ; ce n'est plus qu'aux seuls gémissements 
Qu'on peut ici des morts distinguer les vivants. 
Dans la nuit du tombeau vos sujets vont descendre : 
Un seul soupir encor semble les en défendre, 
Seigneur; et ces sujets, prêts à s'immoler tous, 
Offrent aux dieux vengeurs ce scul^oupir pour vous I 
D'un peuple pour son roi si tendre, si fidèle. 
Du sang de votre fils récompensez le zèle. 
Ces peuples, que le ciel soumit h votre loi , 
Ne sont-ils pas, seigneur, vos enfants avant moi ? 



^2 IDOMÉNËK 

Terminez par ma mort Texcès de leur misère : 
Dans ces tristes moments soyez plus roi que p^ : 
Songez que le devoir de votre auguste rang 
Ve permet pas toujours les tendresses du sangf 
Versez enfin k mieu , puisqu!il faut le répandre: 
Par d'ëtemcls forfaits voulez- vous le défendre 1. 

IDOMÉHés. 

Dût le ciel irrité nous rouvrir les enfers, 
Dût la foudre à mes yeux embraser l'univets , 
Dût tout ce qui respire , étouffe dans la flamme , 
Servir de monument aux 'transports de mon ame, 
Dusse- je enfin, de tout destructeur furieux, 
Voir ma rage égaler l'injustice des dieux. 
Je n'immolerai point une tête innocente. 

»IDA<MA5TE. 

Ah ! c'est, doue trop long-temps épargner Idamonte. 
Après ce que je sab , après ce que je voi , 
Qui fut jamais , seigneur , plus criminel que moi ? 
Chaque moment qui suit votre vœu redoutable 
Rejette mille horreurs sur ma tête coupable : 
Complice du refus que l'on en fait aux dieux. 
Tout mon sang désormais me devient odieux. 
Disputez- vous au ciel le droit de le reprendre? 
M'enviez- vous , seigneur , Thonneur de vous le Tendre? 
Ah I d'im vœu qui vous rend aux vœux de votre fils, 
Trop heureux que ce sang puisse faire le prix î 
Sans ce vœu, triste objet de ma douleur profonde. 
Je ne vous revoyois que le jouet de l'inde. 
Le ciel, plus doux, enfin vous rmd h mes souhaits: 
Puis- je assez lui payer le plus grand des bienfaits T 
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Véncz-e& hxa. autels consacrer les prémices : 
Signalons de grands cœurs par de grands sacrlHcesi 
Et montrez- vous aux dieux plus grand que leur courroux , 
Par un présent , seigneur , digue d'eux et de vous. 

iBOtutisiE, 
Poiir ne t'inùnoler pas quand je me sacrifie i 
Oses-^tu me prier d'attenter à ta vie? 
Fils ingrat, fils cruel, à pe'rir obstine', 
Viens toi-même inunoler ton père infortune, 
lï'attends pas que , touclié d'une indigne prière , 
J'arme contre tes jours une main meurtrière : 
Je saurai , malgré toi , t'en sauver désormais ; 
Et de ces tristes lieux je vais fuir pour jamais. 

IDAMAITTE. 

Que dites- vous , seigneur? et quel dessein barbare. . . . 

inOM^NÉE. 

N'accusez que vous seul du coup qui nous sépare. 
! les peuples , par vous-même instruits de votre sort , 
l^e laissent à mon choix que la fuite ou la mort 

inAMANTE. 

:ii l'intérêt d'un fils peut vous toucher encore , 
Accordez à mes pleurs la grâce que j'implore. 

IDOMÉNÉE. 

V^ôus tentez sur mon coeur des efibrts. superflus. 
Adieu, mon fils. . . . mes yeux ne vous reverront plut. 

' IDA>MANTE, à genoux. 

^h I-sei^eur, permettez qu'à vos désirs cou^aire 
J'ose encore opposer ks efforts. . . . 

IDOMÉBEE. 

Tj^méralre I 

Crébillon. I. Q 



7{ IDOMÊNËE. ACTE Y, SCÊ5E Y; 
Arrêtez , oa cni^ez <jae mon joste oonnom. • • • 

IDAHAITTE. 

Ptiîsqae par ma douleur Je ne pois rien sur tow, 
Soyez donc le témoin du transport <pû m'anime. 

( Il se tue. ) 

Dieux , recerez mon sang ; Toil2i votre rictime. . :; 

IDOMiirÏE. 

InhujSain I ... Juste eid !... Ah. père maHienreuz ! 
Qu'ai- je vu?. 

IDAMAHTK. 

C'est le sang d'un prince généreux : 
Le cidi pour s'appaiser, n'en demandoit point d'wBlre. 

Qu'avez-Tous fait, mon fils? 

IBAMAHTI^ 

Mon devoir H le vôtne. 
Telle eui étoit, seigneur, l'irrëvocd>lc loi ; 
Il falloit le remplir ou par vous, ou par moi. 
Les dieux vouloient mon sang ; ma main (hissante 
Kà pas dû plus long-temps épargner Idamante. 
De son sang répandu voyez quel est le fruit ; 
Le cîel est appaisé, l'astre du jour' vous luit : 
Trop heureux de pouvoir, dans non malheur extrême. 
Goûter, avant ma mort, les fruits de ma mort même ! 

Hélas ! du coup affreux qui termine ton sort 
N'attends point d'autre fruit que celui de ma mort 
Dieux cruels î falloit-il qu'une injuste vengeance. 
Pour mie puriir d'un crime, opprimât l'iRnocence ? 

FIN. 
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PREFACE. 

\XuôiQnE je ne connoisse que trop combien il 
est inutile de répondre au public, cette tendresse si 
naturelle aux hommes pour leurs ouvrages l'a em- 
porté sur mes réflexions. Toute la prudence bit' 
maine est un frein léger pour un auteur qui se croit 
lésé. Ce n'est pas que je ne sache qu'il n'j a plus 
de salut à faire dans quelle préface que ce soit.* 
Le public semble être devenu d'airain pour nous : 
inaccessible désormais k tous ces petits traités de 
paix quenous faisions autrefois avec lui 'dans nos 
préfaces , il nous fait de sa critique une espèce de 
religion incontestable , et veut nous forcer de re-: 
connoitre' en lui une infaillibilité dont no^js ne 
conviendrons que quand il nous louera. Gela n'em-: 
pêche pas qu'avec les meilleures- raisons du monde 
nous n'aurons souvent tort. Plus nous voulons nous 
justifier, plus on nous croit entêtés. Si nous sommes 
humbles^ oniious trouve rampants ; sinous sommes 
modestes , hypocrites ; si-nous répondons avec fer- 
meté ^ nous manquons de respect. Un auteur est 
précisément comme 'un esclave qui dépend d'un 
maître capricieux qui le maltraite souvent sans su-] 
jet , et qui veut pourtant le maltraiter sans réplique^; 
Que le lecteur ne me sache point mauvais gré si je 
me trouve aujourd'hui entre ses mains : ce n'est 
assurément peint ma faute. Je proteste, avec toute 
^1 bonne foi' qu^on peut. exiger de moi en pareille 

13^ 
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d'en faire ici là comparaison) justement dans le 
cas de la Coupe enchantée de La Fontaine : 

L*^toU-iI? ae l'^tok-Il point? 

J'ai altéré partout la fable, pour rendre sa yen] 
geance moins affreuse ; et il s'en faut bien que mon 
Atrée soit aussi cruel que celui de Sénèque. Il 
in'a suffi de faire craindre pour Thjeste toutes les 
horreurs de la coupe que son frère lui prépare ; 
et il n'j porte pas seulement les lèvres. J'ayouerar 
cependant que cette scène me parut terrible à moi^' 
même : elle me fit frémir , mais ne m'en sembla pas 
moins digne de la tragédie. Je ne vois pas qu'on 
doive plutôt l'en exclure, que celle où Gléop&tre; 
dans RoDOGiTiTE , après avoir fait égorger un de ses 
fils , veut empoisonner l'antre aux yeux des spec- 
tateurs. De quelque indignation qu'on se soit armé 
contre la cruauté d' Atrée, je ne crois pas qu'on 
puisse mettre sur la scène tragique un tableau plu» 
parfait que celui de la situation où se trmive le 
malheureux Thyeste , livré sans secours à la fureur 
du plus barbare de tous les hommes. Quoiqu'on 
se fût labsé attendrir aux larmes et aux regrets de 
ce prince infortuné, on ne s'en éleva* pas moin» 
contre moi. On eut la bonté de me laisser tont 
l'honneur de l'invention ; on me chargea de tootei 
les iniquités d'Atrée : et l'on me regarde encore 
dans quelques endroits comme un homme noir , 
avec qui il ne fait pas sûr de vivre ; comme si tout 
ce que l'esprit imagine devoit avoir sa source dawi 



d<^ p A É F A e z. 

letsœufT Belle leçonrpour les auteurs,' qui nepeui 
trop leur apprendre avec quelle circonspection i\ 
faut' comparoitre devant le public ! Une jolie 
femme , obligée de se trouver parmi des prudes , 
ne doit pas s'observer avec plus de soin. Enfin , je 
n'aurois jamais cru que, dans un pays où il y a 
tant de maris maltraités , Atrée eût eu si peu de 
partisans. Pour ce qui regarde la double réconci» 
llation qu'on me reproche', je.déclare . par avance, 
que je ne me rendrai jamais sur cet article. Atrée 
élève Plistbène pour faire périr un jour Thjeste 
par les mains de son propre fils ; surprend un ser^ 
ment k ce jeune prince , qui désobéit cepe^^dant , 
à la vue de Thjeste. Atrée n'a donc plus de res* 
source que dans la dissimulation : il- feint une pitié 
qu'il ne peut sentir. Il se sert ensuite des moj^ens 
les plus violents pour obliger Plistbène k exécuter 
son serment; ce qu'il refuse de faire. Atrée,. qui 
veut se venger de Thjeste d'une manière digne de 
lui , ne peut donc avoir recours qu'à une seconde 
réconciliation. J'ose dire que tout ce qu'un fourbe 
peut employer d'adresse est mis en œuvre par ce 
prince cruel. Il est impossible qiie Thjeste lui- 
même, fût-il aussi fourbe que son frère, ne donne 
dans lo piège qui lui est tendu. On n'a qu'à lire la 
pièce sans prévention , l'on verra que je n'ai point 
tort ; ot, si cela est, plus Atrée est fourbe, et.mieux 
j'ai rempli son caractère, puisque la. trahison et la 
dissimulation sont presque toujours inséparables 
de la cruauté^ 



Cette préface ne concerne que la première édi- 
tion de mes œuvres , et j*ai cru devoir, la laisser 
telle (ju* elle est entre les mains de tout le monde : 
mais comme le public , à l'égard d'AxRÉE , ne s'est 
)point piqué, dans ses jugements, de cette pré- 
tendue infaillibilité que j'ai osé lui reprocher, il 
est bien juste , puisqu'il a changé de sentiment , 
que je change de stjle , et que je fasse succéder la 
reconnoissance aux plaiiites : bien entendu que je 
ne les lui épargnerai pas , s'il s'avise jamais de ne; 
prendre plus k quelques unes de mes pièces le même 
plaisir qu'i^j a pris autrefois. 



PERSOISNAGES. 

ATRÉE, roi d'Argos. 

T H TESTE , roi de Mjc^nes, frfcre d'Atrëe. 

PLÏSTHÈNE, fils d'^rope et deThjeste, cru fils 

d'Atrée. 
THÊODAMIE, fille de Thyeste. 
EURISTHÈNE, confident d'Atrée. 

ALGIMÊD0I9, officier de la flotte. 

« 

THESSAT^DRE, confident de Plisthène. 
LÉO NI DE, confidente de Théodamie. 
SUITE D'ATRÉE. 
GARDES. 



La scène est à Chalcys, capitale de Tiic d'EubéCi dans le 

palais d'Atrée. 



ATRÉE 

ET 

T H Y E S T E, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ATRÉE, EURISTÎIÈNE, ALCIMÊDON, 

Gardes. 

ATBÉE. 

x\.yEC réclat du jour, je vois enfin renaître 
L'espoir et la douceur de me venger d'un traître ! 
* Les vents, qu'un dieu contraire enchaînoit loin de nous. 
Semblent , avec les tlots , exciter mon courroux : 
Le calme, si long-temps fatal à ma vengeance, . 
Avec mes ennemis n'est plus d'intelligence s* 
Le soldat ne craint plus qu'un indigne r^rpos 
Avilisse l'honneur de ses derniers travaux. 



84 'ATRÉE ET THYESTE; 

Allez, Alcimédon : qae la flotte d'Atrée 
Se prépare à voguer loin de 111e dXubée : 
Puisque les dieux jaloux ne Vj retioincnt plus, 
Portez à tous ses chefs mes ordres absolus. 
Que tout soit prêt 

SCÈNE IL 

ATRËE, EURISTHËNE, Gaides. 

A T R É E ) à %e% gardes. 

Et TOUS; que l'on cherche Plisthèuej 
Je Tattends en ces lieux. Toi, demeure, Euristhène. 

SCÈNE m. 

ATRÉE, EURISTHÈNE. 
A T K é e; 

E M F 19 ce jour heureux, ce jour tant souhaité 
Ranime dans mon oceur l'espoir et la fierté. 
Athènes, trop long-temps l'asile de Thyeste, 
Éprouvera bientôt le sort le plus fimeste : 
Mon fils, prêt à servir un si juste transport, 
Va porter dans ses murs et la flamme et la mort. 

euristhène; 

Ainsi , loin d'épargner 1 infortuné Thyestc, 
Voiis détruisez encor l'asile qui lui reste ! 
Ali ! seigneur , si le sang qui vous unit tous deux 
N'est plus qu'un titre vain pour ce roi malheureux , 



ACTE ï, SCENE III. iâ 

Songez que rien ne peut mieux remplir votre envie 
Que le barbare soin de prolonger sa yie. 
Accable des moeurs qu'il éprouve aujourdliui , 
Le laisser vivre encor, c'est se venger de lui. 

ATHÉE. 

Que je l'épargne, moi ! lassé de le poursuivre, 
Pour me venger de lui que je le laisse vivre ! 
Ah ! quels que soient les maux que Thyeste ait soufiertSi 
11 n'aura contre moi d'asile qu'aux enfers : 
Mon implacable cœur l'y poursuivroit encore, 
S'il pouvoit s'y venger d'un traître que j'abhorre. 
Après Tindigne afiront que m'a fait son amour, 
Je serai sans honneur tant qu'il verra le jour. 
Un ennemi qui peut pardonner une of][ense, 
Ou manque de courage, ou manque de puissance. 
Rien ne peut arrêter mes transports furieux : 
Je voudrois me venger, fût-ce même des dieux. 
Du plus puissant de tous j'ai reçu la naissance; 
Je le sens au plaisir que me fait la vengeance. 
Enfin mon cœur se plaît dans cette inimitié; 
Et s'il a des vertus, ce n'est pas la pitié. 
I^e m'oppose donc plus un sang que je déteste ; 
Ma raison m'abandonne , au seul nom de Thyeste : 
Instruit par ses fureurs à ne nen manager, 
Dans les flots de son sang je voudrois le plonger. 
Qu'il n'accuse que lui dumalJieur qui l'accable; 
Le sang qui -nous unit jne rend-il seul coupable ? 
D'un criminel amour le perfide enivré 
A*t-il eu quelque égard pour un nœud si sacré ? 
Crc-btllon. I. 8 
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Mon ottat, qui sans pîtië lui déclare la gaerre, 
I^e cbeiche à le punir <pi*aa dé&nt du tonnerre.* 

7VHISTHÈHE. 

Depuis vingt ans entiers ce courrouic afibibli 
Sembloit pourtant laisser Thyeste dans Toubli. 

ATRIÊE. 

Dis plutôt qu*& punir mon ame inge'niensti 

Mëditoit dès ce temps une vengeance afireuse : 

Je n'^ai^ois Tingrat que pour mieux l'accabler : 

C*est un projet enfin à te faire trembler. 

Instruit des. noirs transports où mon ame est livrée, 

Lis mieux dans le secret et dans le cœur d'Atrée ; 

Je ne veux découvrir l'un et l'autre qu'à toi; 

Et je te les cachois , sans soupçonner ta foi. 

Écoute. Il te souvient de centriste hjméoée 

Qui d'^rope à mon sort unit la destinée : 

Cet hymen me mettoit au comble de mes vœux ; 

Mais à peine aux autels j'en eus formé les nœuds , 

Qu'h ces mêmes autels , et par la main d'un frère , 

Je me vis enlever une épouse si obère. 

Tes yeux furent témoins des transports de mon cœur ; 

A peine mon amour égaloît ma fureur; 

Jamais amant trabi ne l'a plus signalée. 

Mycènes , tu le sais , sans pitié désolée , 

Par le fer et le feu vit déçbirer son sein ; 

Mon amour outragé me rendit inhumain. 

Enfin f par ma valeur ^rope recouvrée , 

Après un an , revint entre les mains d'Atrée; 

Quoique déjà l'hymen, ou plutôt le dépit « 

Eussent depuis ce temps mis une antre en mon lit. 
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M&l^ tous les appas d*ime ëpoùse nouvelle , 
JErope à mes regards n'en parut que plus belle. 
Mais en vain mon amour brûloit de nouveaux feux , 
Elle avoit >à Thyeste engagé tous ses vœux ; 
Et liée à l'ingrat d'une secrète cliaîne , 
JErope, le dirai- je ? en eut pour fruit Plisthène. 

EURISTHÈNE. 

Dieux ! ^'est-ce que j'entends J Quoi ! Plisthène, seigneur , 
Reconnu dans Argos pour votre successeur, 
Pour votre fils , enfin ? 

ATRÏE. 

C'est lui-même , Euristhène : 
C'est ce même guerrier, c'est ce même Plisthène 
Que ma cour aujourd'hui croit encor , sous ce nom » . 
Frère de Menëlas, frère d'Agamemnon. 
Tu sais, pour me venger de sa perfide mère, 
A quel excès fatal me porta ma colère : 
Heureux , si le poison qui servit ma fureur 
De mon indigne amour eût étouffé l'ardeur I 
Celui de l'infidèle éclatoit pour Thyeste 
Au milieu des horreurs du sort le plus funeste; 
Je ne puis sans frémir y penser aujourd'hui : 
^rope , en expirant , brûloit encor pour lui ; 
Voilà ce qu'en un mot surprit ma vigilance 
A ceux qui de l'ingrate avoient la confidence. 

( Il lui montre une lettre à'JEroi 9. ) 

Lettre d'JErope, 
€ D'Atrée en ce momient j'éprouve le courroux^ 
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ATRÏE. 

Ovi, je veux que ce fruit d'un amour odieiut ' 

Signale quelque jour ma fureur en ces lieux ; 

Sous le nom de mon fils, utile à ma colère , 

Qu*il porte le poignard dans le sein de son père ; 

Que Tbyeste en mourant , de sou malheur instruit. 

De ses lâches amours reconnoisse le fruit 

Oui, je veux que, baigne dans le sang de c* traître, 

Plisthène verse un jour le sang qui l'a fait naître, 

Et que le sien après, par mes mains répandu , 

Dans sa source à l'instant se trouve confondu. 

Contre Thyeste enfin tout paroit légitime. 

Je n'arme contre lui que le fruit de son crime : 

Son forfait mit au jour ce prince malheureux ; 

Il faut, par un forfait, les en priver tous deux. 

Thyeste est sans soupçons, et son ame abusée 

Ne me croit occupé que de l'île d'Eubée : 

Je ne suis en efiet descendu dans ces lieux 

Que pour mieux dérober mon secret à ses yeux; 

Athènes , disposée à servir ma vengeance , 

Avec moi dès long-temps agit d'intelligence ; 

Et son roi , craignant tout de ma juste fureur, 

Derson nom seulement cherche k couvrir l'honneur; 

Du jour que. mes vaisseaux ïnienace^nt Athènes , 

De ce jour tu verras Thyeste dans mes chiûneft : 

Ma flotte me répond de ce qu'on m'a promis ; 

Je réponcb-ai bientôt et du père et du -fils. 

EVRISTHÈffE. 

Eh bien ! sur votre frère épuisez votre haine : 
Mais da moins épargnez les vertus de Plisthène; 

8. 
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A T B L E. 

c 

Plistli^ne, né d un sang au crime accontune» 
Ne démentira point le saug qui Ta forme; 
Et conmie il a déjà tous les traits de sa mère. 
Il auroit quelque jour les vices de son père. 
Quel peut être le fruit d un couple incestueux ? 
Moi-même j'avois cru Tli veste vertueux : 
Il m'a trompé; son fils me tromperoit de même. 
D'ailleurs, il lui faudroit laisser mon diadème; 
I^ titre de mon Gis Tassurc de ce rang : 
Vu faudra-t-il pour lui priver mon propre sang , 
Que dis-je ? ^K>ur venger laûront le plus fimeste , 
Ku dépouiller mes fils pour le fils de Thyeste ? 
d'est ma seule fureur qui prolonge ses jours ; 
Il est temps désormais qu'elle en tranche le cour& 
Je veux, par les forfaits oh ma haine me livre. 
Me payer des moments que je l'ai laissé vivre. 
Que l'on approuve ou non un dessein si fatal , 
U m'est doux de verser tout le sang d'un rival. . . . 

SCÈNE IV. 

ATRÉE, PLISTHÈXE, EURISTHÈNE, 
TUESSANDRE, Gardes. 

AT BÉE. 

Mais Plisthcne paroît. Songe que ma veng^anct 
1^ enferme des secrets consacrés au silence. 
Prince, cet heureux jour, mais si lent à mon gré'. 
Presse enfin un départ trop Ion g- temps dilTcrë î 
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Tout semble en ce moment proscrire un infidèle. 

La mer mugit au loin, et le vent vous appelle : 

Le soldat, dont ce bruit a réveiUé l'ardeur, 

Au seul nom de son chef, se croit déjà Tainqueur; 

)1 n'en attend pas moins de sa valeur suprême. 

Que ce qu'eu vit Élis , Rhodes , cette île même : 

Et moi , que ce héros ne sert point à demi , 

J'en attends encor plus que n'en craint l'ennemr. 

Je connois de ce chef la valeur et le zèle ; 

Je sais que je n'ai point de sujet plus fidèle : 

Aujourd'hui cependant souffrez, sans murmurer. 

Que votre père encor cherche à s'en assurer. 

L'affront est grand , l'ardeur de s'en venger extrême : 

Jurez-moi donc , mon fils , par les dieux , par moi-même^ 

( Si le destin pour nous se déclare jamais) 

Que vous me vengerez au gré de mes souhaits. 

Oui , je puis m'en flatter , je connois trop Plisthène y 

Plus ardent que moi-même , il servira ma haine j 

A peine mon courroux égale son grand cœur : 

Il vengera son père. 

PLISTHÈNE. 

En doutez- vous, seigneur ? 
Eh ! depuis quand ma foi vous est-elle suspecte ? 
Avez- vous des desseins que mon cceur ne respecte ? 
Ah ! si vous en doutiez , de mon sang le plus pur. ... 

ATRÉE. 

Mon fils , sans en douter je veux en être sî\r. 
Jurez-moi qu'à mes lois votre main asservie 
Vengera mes affironts au gré de mon enyie. 



• /' >*- - ^ '.-n» 
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Ahsei^ëur! est-ce ainsi -que l'on surprend ma fui ? 

ATRÉE. 

Les dieux Gi'en sont garants; c'en est assez pour moi. 

PLISTHÈBE. 

luste ciel ! 

ATR^E. 

J'entrevois dans votre ame interdite 
De secrets sentiments dont la mienne s'irrite. 
Étouffez des regrets désormais superflAs; 
Partez, obéissez, et ne répliquez plus. 
Des bords athéniens j'attends quelque nouvelle. 
Vous, cependant, volez où ITionneut vous appelle : 
Que ma flotte avec vous se dispose h partir; 
Et quand tout sera prêt, venez m'en avertir : 
Je veux de ce départétre tâuoin moi-même. 

SCÈNE V. 

PLISTHÈNE, THESSANDRE. 

PLISTHtNE. m 

Qu'atie fait, malbeureux! quelle imprudence extrême! 

Je ne sais quel eïïcoi s'empare de mon cœur; 

Mais tout mon sang se glace, et je frémis d'horreur. 

Dieux, que dons mes serments malgré moi j'intéresse. 

Perdez le souvenir d'une indigne promesse ; 

Ou recevez ici le serment que je fais, 

En dussé-je périr, de n'obéir jamais. 

Mais pourquoi m'alarmer d'un serment si funeste ? 

Que peut craindi-e un grand coeur quand sa vertu lui reste? 
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Rouiaût panni les fk>is , les morts et les débrb , 
Des horreurs du tr^>as les traits déjà flétris , 
Mourante entre les bras de son malheureux p^ , 
Tout prêt lui-même à suivre une (ille si ehère ?.. ? 
J'entends du bruit On yient Peut-être c'est le roi. 

SCÈNE VI. 

THÉObAMIE, LÉONIDE. PLISTHÈNE, 
TBESSANDRE. 

PLISTHÈNE, à Thessandre. 

MiUS non , c'est l'étrangère. Ali ! qu'est-ce que )e voi , 
Thessandre ? un soin pressant semble occu][iêz sou ame. 

( à Tkëodamie. ) 

0(i portez-vous vos pas ? me cbercliez-vons , madame ? 
Du trouble où je vous vois ne puis-je être éclairci ? 

THéODAMIE. 

C'est vous-même , seigneur , que je cLerchois ici. 
D'Athènes dès long- temps embrassant la conquête , 
On dit qu'à s'éloigner votre flotte s'apprête ; 
Que , chaque instant d'Atrée excitant le courroux^ 
Po\ir sortir de Chalcys elle n'attend que vous. "" 
Si ce n'est pas vous faire une injuste prière, 
Je viens vous demander un vaisseau pour mon père; 
Le sien, vous le savez , périt presque à vos yeux; 
Et nous n'avons d appui que de vous en ces lieux. 
Vous sauvâtes des flots et le père et la fille; 
Achevez de sauver une triste famille. 

PLISTHÈRE. 

Voyez ce que je puis; voyez ce que je dois. 
D'Atrée en ce climat tout respecte les lois : 
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11 n'est que trop jaloux de son pouvoir supréntt. 

Je ne puis rien ici , si ce n'est par lui-^même. 

Il reverra bientôt ses vaisseaux avecsoin. 

Et du départ lui-même il doit être témoin. 

Yoyez-le. Il vous- souvient comme il yous a reçue 

Le jour que ce palais vous ofTtit à sa vue ; 

Il plaignit vos malbeurs, vous oflrit son appui : 

Son cœur ne sera pas moins sensible aujouicd'huî ; 

Vous n'en éprouverez qu'une bonté facile. 

JVIais qui peut vous forcer II quitter cet asile ? 

Quel déplaisir secret vous cbasse de ces lieux ? 

Mon amou^)rous rend- il ce séjour odieux? 

Ces bords sont-ils pour vous une terre étrangère? 

N'y rc verra- t-on plus ni vous nl-votre père? 

Quel est son nom, le vôtre? où portez- vous vos .pas ? 

I^e conuoitrai-je eufin.de vous que vos appas? 

THEODAMIE. 

Seigneur , trop de bonté pour nous vous intéresse. 
Mon nom est peu connu ; ma patrie est la Grèce ; 
Et j'ignore en quel lieu, sortant da ces climats. 
Mon père infortuné doit adresser ses pas. 

PUSTJIÈNE. 

Je ne vous presse point d'éclaircir ce mystère : 
Je souscris au secret que vous voulez m'en fuire. 
Abandonnez ces lieux, ôtez-moi pour jamais 
Le dangereux espoir de revoir vos attraits ; 
Fuyez un malheureux; punbsez-le, madame, 
D'oser brûler pour vous de la plus vive flamme : 
Et moi, prêt d'adorer jusqu'à votre rigueur , . 
J'attendrai que la mort vous cbasse de mou cœur ; 
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C'est, cians mon sort cruel, mon unique espérance. 
Mon amour cependant n'a rien qui tous ofiènse , 
Le ciel m'en est témoin; et jamais vos beaux yeux 
N'ont peut-être allume de moins coupables feux : 
Ce cœur, à qui le vôtre est toujours si sévère, 
N'offî-ît jamais aux dieux d'hommage plus sincère; 
Inutiles respects ! reproches superflus' ! 
Tout va nous séparer; je ne vous verrai plus. 
Adieu, madame, adieu : prompt à vous satisfaire, 
Je reviendrai pour vous m'employer près d'un père : 
Quel qu'en soit le succès, je vous réponds du moins, 
Malgré votre rigueur, de mes plus tendres soins. 

SCÈNE VIL 

THÉODAMIE, LÉONIDE. 

THIÊODAMIE.' 

OÙ sommes-noiu, hélas ! ma chère Léonide ? 
Quel astre injurieux en ces climats cous guide ?. 
O vous qui nous jetez sur ces bords odieux , 
Cachez-nous au tyran qui règne ;dans ces lieux , 
Dieux puissants ! sauvez-nous d'une main ennemie; 
Quel séjour pour Thyeste et pour Théodamie î 
Du sort qui nous poursuit vois quelle est la TÎgaettr. . 
Acrée, après vingt ans rallumant sa fumeur. 
Sous d'autres intérêts déguisant ce niystère y 
Arme pour désoler l'asile de son frère. 
L'infortuné Thyeste, instruit de ce danger , 
A son tour en secret arme pour se venger , 
Cr^blllon: I? 9 
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FUtte do vain espoir de rentrer dans Mycènes 

Tandis qoe Tennemi Tn^ueroit rm Atkènes, 

Ou pendant cpie Chalcp, par de poissants eiuits» 

Retiendroit le tjnm sur ces funestes bords. 

Inutiles projets! inutfle espérance ! 

L'Euripe a tout détruit; plus d*espoîr de Tengeance : 

Et c'est ce même amant, ce prince généreux 

Sans qui nous périssions sur ce rivage afireux , 

Ce prince â qui je dois le salut de mon père , 

Qui , la foudre à la main , va combler sa misère ! 

Athènes ya tomber, si , pour comble de maux, 

Tb} este dan$ ces murs n*9ccable ce béros. 

Ttop heureux cependant, si de 111e d'Eiibee 

Il pouvoit s'éloigner sans le secours d'Atrée ! 

Sauvez-l'en s'il se peut, grands dieux ! Votre courroux 

Poursuit-il des mortels si semblables à vous ? 

Ciel , puisqu'il faut punir, venge- toi sur son frère : 

Atrée est un objet digne de ta colère. 

Je tremble à chaque pas que je fois en ces lieux. 

Hélas î Thycste en vain s'y cache à tous les yeux ; 

Quoiqu'absent dès long- temps, on peut le reconuoître; 

Heureux que sa langueur l'empêche d'y paroître I 

LÉORIDE. 

Espérez du destin un traitement plus doux; 

Que craindre d'un tyran, quand son fils est pour vous? 

Attendez tout d'un cœur et généreux et tendre : 

La main qui nous sauva peut encor vous déft ndre. 

Tout n'est pas contre vous dans ce fatal séjour. 

Puisque déjà vos yeux y donnent de ramour. 
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THEODAMIE. 

Ne comptes-tu pour rien un amour si funeste ? 
Le fils d'Atrëe aimer la fille de TLyeste ! 
Hélas I si cet amour est un crime pour lui, 
Comment nommer le feu dont je brûle aujourd'Lui ? 
Car enfin ne crois pas que j'y sois moins livrée : 
La fille de Thyeste aime le fils d'Atrée : 
Contre tant de yertus mon cœur mal afiermi 
Craint plus en lui l'amant qu'il ne craint l'ennemi. 
Mais mon père m'attend; allons lui faire entendre, 
Pour un départ si prompt , le parti qu'il faut prendre : 
Heureuse cependant, si ce funeste jour 
Ne voit d'autres malheurs que ceux de notre amour ! 
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ACTE SECOND, 



SCÈNE I. 

TEYESTE, THÉODAMIE, LÉONIDE. 

SHYESTE. 

Vj e n'est pins pour tenter une grâce incertame; 
Mais» avant son départ, je Youdrois voir Plisthène ; 
Léonide, sachez s'il n'est point de retour. 

SCÈNE IL 

THYESTE, THÉODAMIE. 

TBTESTE. 

Ma fille, il faut songer à fuir de ce séjouri 
Tout menace à la fois l'asUe de Tbjeste; 
Défendons, s'il se peut, le seul bien qui nous reste. 
D'un père infortuné que prétendent vos pleurs ? 
Voulez- vous dans ces lieux voir combler mes malbeurs ?. 
Pourquoi, sur mes désirs cbcrcbant & me contraindre, 
Ne point voir le tyran ? Qu'en avez-vous à craindre Z 
Sans lui, sans son secours, quel sera mon espoir?. 
Vou» voyez que Plisthène est ici sans pouvoir, 
Qu'il va bientôt voguer vers le port de Pirée; 
Voulez- vous qu'à ma fuite il en ferme l'entn^fe ? 
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lia voQe se déploie et flotte aq.CTé des vents; 
Laissez-moi profiter de ce8ihéuf^;iuc instants. 
Voyez, puisqu'il le faut, le Yftdoatâble Atrée 3 
Si sa flotte une fois abandonne l'^UxlVee, 
Par quel autre moyen me sera- 1- il pérpaift^* 
D^ortir désormais de ces lieux enncânls? •* "o 

THÉODAMIE. ' ."'**• 

Ne précipitez rien : quel intérêt vous presse ^ " 






Pourquoi , seigneur, pourquoi vous exposer sans iev^ T« 

A peine enfin sauvé de la fureur des eaux. 

Ne vous rejetez point dans des périls nouveaux. 

A partir de Chalcys le tyran se prépare ; 

Les vents vont de cette île éloigner ce barbare r 

D'un secours dangereux sans tenter le hasard , 

CacLez-vous avec soin jusques à son départ. 

THYESTE. 

Ma fiUc, quel conseil ! Eh quoi ! vous pouvez croire 
Que je veuille à mes jours sacrifier ma gloire ! 
Non , non , je ne puis voir désoler sans secours 
Des états si long-temps l'asile de mes jours. 
Moi , qui ne prétendofs m*emparer de Mycènes 
Que pour forcer Atrée à s'éloigner d'Athènes, 
Je l'abandonnerois lorsqu'elle Va pénr ! 
Non, je cours dans ses murs la défendre, ou mouris. 
Vous m'opposez en vain l'impitoyable Atrée : 
Peut-il me soupçonner d'être en cette contrée ? 
Sans appui, sans secours, sans suite dans ces lieuZy 
Sans édat qui sur moi puisse attirer les yeux. 
Dans l'état où m'a mis la colère céleste, 
Helas ! et «jur pourroit reconnoître Thyeste ? 

9^ 
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Voyex donc le tyran : quel que soit son 
C^est assez que mon cœuç V.n ^aigne ^^^' 
Ma fille. Vous savez qift 4a ift^Jj meurtrier»/^ ^^"*' 
Ne poursuit point siaf tous Ifc crime d une n^n^ 
C'est moi seul, <tf t^iSropc enlevée i — ^ ^**^ ' 
Et vous ne t^^T^omt de ce sang m^n ' 

Allez • v»\re.frayeur, qui dans ces Tieux ^^^^ 
Est Itfijlv^ ^^ P«'r»l q^ menace ma té^^""^^*"' 
D^bî^jîez un vaisseau; quel qu'en soit le d 

•^ Mort Cœur au désespoir n'a rien i ménage ^^^^' 

AL î périsse plutôt l'asile qui nous reste 

Que de tenter, seigneur, un secours si funeste 1 

TÙTESTE. 

En dussé-je périr, songez que je le veux. 
Sauvez-moi par pitié de ces bords dangereux : 
Du soleil à regret j'y revois la lumière ; 
Malgré moi le sommeil y ferme ma paupière. 
De mes ennuis secrets rien n'arrête le cours : 
Tout à de tristes nuits joint de plus tristes jours; 
Une voix, dont en vain je cherche à me défendre 
Jusqu'au fond de mon cceur semble se faire entendre : 
J'en suis épouvanté. Les songes de la nuit 
Ne se dissipent point par le jour qui les suit : 
Malgré ma fermeté, d'infortunés présages 
Asservissent mon ame à ces vaines images. 
Cette nuit même encor, j'ai senti dans mon oœu^ 
Tout ce que peut un songe inspirei: de terreiur. 
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Près de ces noîrs détours que la rive infernale 
Forme à replis divers dans cette île fatale , 
JTai cru long-temps errer parmi des cris affreux 
Que des mânes plaintifs poussoient jusques aux cienz.' 
Parmi ces tristes voix , sur ce rivage sombre , 
J'ai cru d'^rope en pleurs entendre gëmir l'ombre ; 
Bien plus , j'ai cru la voir s'avancer jusqu'à moi , 
Mais dans un appareil qui me glaçoit d'eflroi. 
<( Quoi ! tu peux t'arréter dans ce séjour funeste ! 
Suis-moi , m'a-t-elle dit , infortuné Tliyeste. » 
Le spectre , à la lueur d'un triste et noir flambeau , 
A ces mots m'a traîné jusque sur son tombeau. 
J'ai frémi d'y trouver le redoutable Atrée , 
Le geste menaçant et la vue égarée, 
Plas terrible pour moi, dans ces cruels moments, 
Que le tombeau , le spectre et ses gémissements. 
J'ai cru voir le barbare entouré de Furies : 
Un glaive encor fumant aimoit ses mains impies f 
Et, sans être attendri de ses cris douloureux. 
Il sembloit dans son sang plonger un malheureux; 
^rope à cet aspect, plaintive et désolée , 
De ses lambeaux saAglants à mes yeux s'est voilée; 
Alors j'ai fait, pour fuir, des efibrts impuissants f 
L'horreur a suspendu l'usage de mes sens : 
A mille affreux objets l'ame entière livrée. 
Ma frayeur m'a jeté sans force aux pieds d'Atrëe; 
Le cruel d'une main sembloit m'ouvrir le flanc, 
Et de l'autre à longs traits m'abreuver de mon sai^j; 
Le flambeau s'est éteint , Fondnre a percé la terre , 
Et le sonçQ a fini par un coup de tonnerre.. 
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THÉODAMIE. 

D'un songe si cruel quelle que soit l'horreur, 
Ce fantôme peut-il troubler votre grand cœur? 
C'esr une illusion. . . . 

THTESTE. 

J'en croîrois moins un songe f 
Sans les ennuis secrets où ma douleur me plonge : 
J'en crains plus du tyran qui règne dims ceNieuXi 
Que d'un songe si triste , et peut-élre des dieux. 
Je ne connois que trop la fureur qui l'entraîne. 

THéODAMIE.# 

Vous connoissez aussi les vertus de PHsthène. . . . 

THTESTE. 

Quoiqu'il' soit ne d'un sang que je ne puis aimer, 

Sa générosité me force à l'estimer.. 

Ma fille t à ses vertus je sais rendre justice : 

Des fureurs du tjran son fils n'est point complice. 

Je sens bien quelquefois que je dois le haïr ; 

Mais mon cœur sur ce point a- peine à m'obéis. 

Hélas ! et plus je vois ce généreux P1i4kène, 

Plus j'y trouve des traits qui désarment ïua haine. 

Mon cœur, qui cependant craint de lui trop devoir,. 

m ne veut ni ne doit compter sur son pouvoir* 

Quoique sur sa vertu vous soyez rassurée , 

Je suis toujours Thyeste, et lui le fils d'Alrée. . ... 

Je crois voir le tyran ; je vous laisse avec lui. 

Ma filk , devenez vous-même notre appui ; 

Teniez tout sur le cœur de mon barbare frère: 

Songez qu'il faut sauver et vous et votre père. 
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SCÈ>E III. 

ATRÉE, THEODAMIE, EURISTHE5E. 
ALCIî|IÉI>0!î, LÉO!IIDE, Gai£.2* 

ALCIMÉOOS: 

Vous tenteriez, seigneur, un înatîle effbrt; 

Je le sais d'nn Taissean qoi Tient d'entrer an pcrt. 

On ne sait sH a pris la nmte de Mjcêaes, 

Mais depnis près d'un mois il n'est pins dans AtliênaL 

Vous en pourrez TOus-même être mieux ëdairci; 

Le chef de ce Taissean sera Kentot id. 

ATMÉE. 

Qu'il Tienne, Aldmëdon : allez, qu'on me ramène j 
Je l'attends. Atcc lui faites Tenir Plisthène ; 
Il doit être déjà de retour en «s lieux. 

SCÈNE IV. 

ATHÉE, THEODAMIE, LÈOr^IDE, 
EURISTHÈNE, Gabdes. 

ATRÉE, à Théodamîe. 

Madame, quel dessein tous présente à mes jtWL ? 

THEODAMIE. 

Prête à tenter, seigneur, la route du Bosphore , 
Souffrez qu'une e'trangère anjoiutHmi tous inqJotc 
J'éprouve dès long-temps qu'un roi si génëre Mi 
I?e voit point sans pitié le sort des malheureux. 
Sur ces bords échappée au plus cruel naufrage , 
Les flots de mes débris ont comvert ce riTage. 



io6 ATRÉEETTHYESTE. 

Sans sppal, sans secoars dans ces lieux écartés, 
J'attends tout désonnais de tos seules bontés. 
Vous parûtes sensible an destin qui m'accable : 
Pois-je espérer f seigneur, qu'nn roi si redoutable 
Daigne, de mes malbeurs plus touché que les dienz , 
N'accorder un vaisseau pour sortir de ces lieux ?. 

ATRÉ E. 

Puisque la mer TOUS laisse une libre retraite. 

Ordonnez,* et bientôt vous serez satis&ite; 

Disposez de ma flotte avec autorité. 

Un vaissean snffit-il pour votre sûreté ? 

Prête à sortir des lieux qui sont sous ma puissance, 

Où vous conduira-t-il ? 

THÉODAMIE. 

. Seigneur, c'est à Byzanoe 

\t Que je prétends bientôt , au ^ed de nos autels , 

^ Du prix de vos bien£iits charger les immortels. 

r 

ATRÉE. 

Mais Byzance , madame , est-ce votre patrie l 

TBÏODAMIE. 

Non ; î'ai reçu le jour non loin de la Phrjgie. 

ATR^E. 

Par quel étrange sort , si loin de ces climats , 

Vous retrouvez-vous donc dans mes nouveaux états ? 

Ce vaisseau que les vents jetèrent dans l'Eubée 

Sortoil-il de Byzance, ou du port de Pirée? 

En vous sauvant des flots, mon fils (je m'en souviens) 

J^e trouva sur ces bords que des Athéniens. 



* i 



ACTE II, SCÈNE IV. 107 

THlfODAMIE. 

Peut-être , comme nous le jouet de l'orage , 
Ils furent comme nous poussés sur ce rivage : 
Mais ceux qu'en ce palais a sauvés votre fils 
Ne sont point nés, seigneur, parmi vos ennemis. 

ATBÉE. 

Mais , madame , parmi cette troupe étrangère , 
Plisthène sur ces bords rencontra votre père : 
Dédaigne-t-il un roi qui devient son appui ? 
D'où vient que devant moi vOns paroissez saits lui ? 

TBÉODAMIE. 

Mon père inCortuiié, sans amis, sans patrie , 
Traîne à regret, seigneur, une importune vie. 
Et n'est point en état de paroître à vos yeux. 

ATHEE. 

Gardes, faites venir l'étranger en ces lieux. 

( Quelques gardes «orient. ) 

T II É O D A M I E. 

On doit des mallieureùx respecter la misère. 

AT nés. 
Je veux de ses malheuts coiisolcr votre père ; 
Je ne veux rien de plus. . . '. Mais quel est votre eflioi ? 
Votre père, madame, est-il connu de moi? 
A-t-il quelques raisons de redouter ma vue ? 
Quelle est donc la frayeur dont \t vous vois émue? 

TBÉODAMIE. 

Seigneur, d'aucun efiroi mon cœur n'est agité: 
jf Mon père peut ici paroître en sAreté. 

Helas î à se cacher qui pourroit le contraindre? 
F £trauger dans ces lieux , eli ! qu auroit-il à craindre ? 
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A ses jours languissants le përil attache 
lie retenoît, seigneur, sans le tenir caché. 

SCÈNE V. 

ATRÉE, THYESTE, THÉODAMIE, 
LÉONIDE, EURISTHÈNE, Gardes. 

THÉODAMIE, • part. 

Le voil& : je succombe , et me soutiens à peine. 
Dieux, cachez-le au tyran, ou ramenez Plisthène. 

ATRÉE. 

Étranger malheureux que le sort en courroux , 

Lasse de te poursuivre, a jeté parmi nous, 

Quel est ton nom, ton rang? Quels humains t'ont la naître? 

TBTESTE. 

Les Thraces. 

ATRÉE. 

Et ton noïn? 

THYESTE.' 

Pourriez- vous le connollre? 
Philodète. 

ATRÉs; 
Ton rang? 

tbteste: 

lïoble, sans dignité , 
£t toujours le jouet du destin irrité. 

ATRÉE. 

Où s'adressoient tes pas ? et de quelle contré , 
ReyeiiQit ce vaisseau brisé près de l'Eubée?. 
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THTESTE. 

De Sestos; et j'allois à Delphes implorer 

Le dieu dont les rayons daignent nous éclairer. 

ATHÉE. 

Et tu vas de ces lieux ?. . . 

THYESTE.' 

Seigneur, c'est dans l'Asie 
Que je vais terminer ma déplorable vie, 
Espe'rant aujourdliui que de votre bontë 
J'obtiendrai le secours que les flots m'ont ôté. 
Daignez.... 

Athée. 
Quel son de yoîs. a frappé mon oreille ? 
Quel transport tout à-coup dans mon cœur se re'veiUel 
D'où naissent à la fois des troubles si pressants? 
Quelle soudaine horreur s'empare de mes sens ? 
Toi qui poursuis le crime avec un soin extrême, 
Ciel, rends vrais mes soupçons, et que ce soit lui-ifiôme!! 
Je ne me trompe point, j ai reconnu sa voix; 
Voilà ses traits encore : ah ! c'est lui que je vois. 
Tout ce déguisement n'est qu'une adresse vaine; 
Je le reconnoitrois seulement à ma haine. 
|ll fait pour se cacher des efforts superilus : 
C'est Thyeste lui-même, et je n'en doute plus. 

THTESTE. 

}loi Thyeste, seigneur ! 

ATHÉE. 

Oui , toi-même, perfide : < 
^e ne le sens que trop au transport qui mai guide; 
Crébilloa. I, 10 
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Et ie luà tnp Ichitt qai paroû a me 

Poor 'pze ta ne wis point ce Tkjestt 

Ta Id'ti hiea de cier on noat si ^epnadUe : 

En cst-u aoos le czei un qû soit plas coopabîe? 

TSTESTC 

Eh bien ! reoonaoîs-cioc : je fût ce q«e ta venx, 
f > Tk veste fnnrmi . ce frère mallieixieiix. 
Quand même tes soapçoos et ta hûmt funeste 
r^'etusent point decoarert 1 mibrtané Tkjeste, 
Penc-«tre qne la mienne, eadave malçn: moi . 
Aux dépens de tes youn m'eût dêooavcrt à toi. 

ATaÉZ. 

/iL traître ! c'en est trop : k ooorroax qui m'anime 
T'apprendra si je sais comme on punit nn crime. 
Je rends grâces an ciel qui te livre en 
Sans doute qne les dienx approuvent 
Pui&qu'avec ma inreor leurs soins d'intelligence 
T'amènent dans des lieux tout pleins de ma vengeaacei. 
Perfide, tu mourras : oui, c'est £iit de ton sort; 
Ton nom seol en ces lieox est l'arrêt de ta mort. 
Bien ne t'en peut sauver, la foudre est tonte préie; 
i ai suspendu long-temps sa drate sur ta tète : 
ïje temps, qui t*a sauvé d'un vainqueur irrilé, 
A groMÎ tes fbdaiu par leur imponilé. 

THTESTE. 

Que tardes-tu, cruel, à remplir ta vengeance 7 
Attendft-tu de Thjeste tme nouvelle offense ? 
Si j'ai pu quelque temps te déguiser mon nom, 
Le soin de mt venger en fut seul la raison : 
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JHe crois pas que la peur des fers ou du supplice 
Ait à mon cœur tremblant dicté cet artifice, 
^rope par ta main a vu trancher ses jours ; 
La même maiir des miens doit terminer le cours : 
Je n'en puis regretter la triste destinée. 
Précipite, inhumain, leur course infortunée, 
Et sois sûr que contre eux l'attentat le plus noir 
N'égale point pour moi l'horreur de te revoir. 

ATR^E. 

Vil rebut des mortels, il te sied bien encore 
De braver dans les fers un fière qui t*abhorre ! 
Holà , gardes , à moi ! 

THéODÀMIE,à Atrée. 

Que faites- vous , seigneur ? 
Dieux ! sur qui va tomber votre injuste rigueur ? 
Ne suivrez- vous jamais qu'une aveugle colère ? 
Ah ! dans un malheureux reconnoissez tm frère : 
Que sur ses noirs projets votre cœur combattu 
Écoute la nature , ou plutôt la vertu. 
Immolez donc , seigneur , et le père , et la Glle ; 
Baignez- vQus dans le sang d'une triste famille. 
Thyeste , par vous seul accablé de malheurs , 
Peut-il être un objet digne de vos fureurs ? 

AÏRÉE. 

Vous prétendez en vain que mon cœur s'attendrisse 
Qu'on lui donne la mort , gardes : qu'on m'obéisse ; 
De son sang odieux qu'on épuise son flanc. . .. 

. (Bas , à p«rt. ) 

Mais non : une autre main doit verser (ont son sang. 



lia ATRÉE ET THYESTE. 

Oubliois- je. . . ? Arrêtez. Qu'oii me cherche Plistlièiie. 

SCÈNE VI. 

ATRÉE, THYESTE, PLISTHÊNE, THÊODAMIE , 
EURlSTHÉNE,LÉONIDE,TUESSANt>RE, 

Gardes. 

PLISTHÈITE, à Atrée. 

Ciel ! qu'est-ce qae j'entends? quelle fureur soudaine 
De votre voix , seigneur , a rempli tous ces lieux ? 
Qui peut causer ici ces transports furieux?. 

THÉOOAMIE, à Flitthène. 

Ces transports où l'emporte une injuste colère 
Ve menacent, seigneur, que mon malheureux père. 
SauTez-le, s'il se peut, des plus funestes coups. 

PLISTHÈNE. 

Votre père, madame ! 6 ciel ! que dites- vous ? 

( à Atrée. ) 

A l'immoler, seigneur , quel motif vous engage ? 
De quoi l'accuse- t-on ? Quel crime, quel outrage 
De l'hospitalité vous fait trahir les droits ? 
Auroit-il , à son tour, violé ceux des rois ? 
Étranger dans ces lieux, que vous a-t-il fait craindre 
A le priver du jour qui puisse vous contraindre 7, 

A T B É E. 

Étranger dans ces lieux I que tu le connois mal ! 
De tous mes ennemis tu vob le plus fatal. 
C'est de tous les humains le seul que je de'teste , 
Un perfide, un ingrat j en un mot, c'est Thyeste. 
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PLISTHÈ5E. 

Qu'ai- je entenda, grands dieux ! lui Thyeste, seigneur ? 
Eh bien ! en doit-il moins fléchir .votre rigueur? 
Calmez , seigneur , calmez cette fiu-eur extrême. 

ATRÉE. 

Que vois-je ? quoi ! mon fils armé contre moi-même ! 
Quoi ! celui qui devroit m'en venger aujourd'hui 
Ose , à mes yeux encor , s'intéresser pour lui ! 
Lâche , c'est donc ainsi qu'à ton devoir fidèle 
Tu disposes ton bras à servir ma querelle ? 

plisthèhe. 
Plutôt mourir cent fois ; je n'ai point à choisir : 
Dans mon sang, s'il le faut, baignez- vous à loisir: 
Seigneur , par ces genoux que votre fils embrasse ^ 
Accordez à mes vœux cette dernière grâce. 
Après l'avoir sauvé des ondes en courroux , 
M'en coûtera- t-il plus de le sauver de vous? 
A mes justes désirs que vos transports se rendent: 
Voyez quel est le sang que mes pleurs vous demandent; 
C'est le vôtre, seigneur, non un sang étranger. 
C'est en lui pardonnant qu'il faut vous en venger. 

A T R É £► 

Le perfide ! si près d'éprouver ma vengeance , 
Daigne-t-il seulement implorer ma démence ?. , 

THTESTE. 

Que pourroit me servir d'in^lorer ton secours. 
Si ton cœur qui me hait veut me haïr toujours ? 
Eh I que n'ai^-je pas fait pour fléchir ta colère ? 
Qui de nous deux, cnRi ! poursuit ici son firère? 




fjt m 7<rr» bieofhSc. s f en 'iniiiie au in . 
^ftu» ta a'ai pAÎne i'xm pîas idi*^ ^oe noL 

irais. 
£m«»b KF4nt m sh^ooi . jicaqae !e aon <ie ficR 
5 ) pn çW'ifir Khi «sonar i on anoor vmri.Bi» ? 
i-Yr^xcA f, t ai Ta KQuler par les csnpaMr^ 
\^% tntuU ''Ak ilkTiiKn aCoit mmhirr 
^Ine p^irMa m'opfMier <pi parle ai ta A fc iwi ? 
f.M «irori* «ie b nature, cm lien de Ta 

TBTESTZ. 

5<r me repr^jd^e ph» mon crime m 

Tr» m'«% vendu 1mi> cber cet an^mz 

$'^/rtr t'attendrir enfîo, antenr de ma mâèiey 

^y^4fdére an mi!>ment ton déplorable frire. 

^m< yemX'tu souKaîter qni te parle pour mot? 

Vftf^àt en quel ^tat ft parois derant toL 

PLISTHÊSE. 

Ail ! rende3&-Totu, seigneur; je toîs q«e la natare 
fthM votre rasât sensîUe excite on doux mamare 
>^ \tt t/màfuxm point p«r des soins odieax ; 
IvlJ^ ninsf'ire rien qui ne vienne des dieox. 
f't-.K voUf, fthre enfin ; que rien ne tous arrête: 
h" Mt M^WtA je r^nds sur ma tête. 

ATBI^E. 

l'Iktli^ne, c'en est fait; je me rends à ta voix; 
J«- m*. %f.uê attendri pour la première fois. 
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Je veux bien oublier uce saoglaute injure. 
Tbyeste , sur ma foi que ton cœur se rassure : 
De mon inimitié ne crains point les retours ; 
Ce jour même en verra finir le triste cours. 
J'en jure par les dieux, j'en jure par Plisthène; 
C'est le sceau dhme paix qui doit finir ma haine; 
Ses soins et ma pitié' te répondront de moi, 
Et mon fils à son tour me répondra de toi : 
Je n'en demande point de garant plus sincère. 
Prince , c'est donc sur vous que s'en repose un père. 
Allez ; et que ma couT) témoin de mon courroux , 
Soit témoin aujourd'hui d'un entretien plus doux. 

SCÈNE VII. 

ATRÉE, EUR IST H ÈNE, Gardes. 

Toi, fais les avec soin observer, Euristhène; 
Disperse les soldats les plus chers à Plisthène; 
Écarte les amis de cet audacieux; 
Et viens, sans t'arréter, me rejoindre en ces lieux; 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

À T R É E , EURISTHÈNE. 

atr£e. 

Xjnfin, grâces aux dieux, je tiens eïï ma pulssanct 
Le perfide ennemi que poursuit ma vengeance : 
On l'observe en ces L'eux , il ne peut échapper ; 
lia main qui l'a sauve ne sert qu'à le tromper. 
Vengeons-nous; il est temps que ma colère e'date : 
Profitons avec soin du moment qui la flatte ; 
£t que l'ingrat Thyeste éprouve dans ce jour 
Tout ce que peut un oœur traH dans son amout. 

EURISTHÈNE. 

Eh ! qui vous re'pondra que Plisthène obéisse , 
Que de cette vengeance il veuille être complice ? 
r^e vous souvient-il plus que, près de la trahir , 
Il n'a point balancé pour vous désobéir? 

A T R É E. 

U est vrai qu'au refus qu'il a fait de s'y rendre 
Te me suis vu contraint de n'oser l'entreprendre, 
D'en différer enfin le moment malgré moi. 
mois qui l'a pu porter à. me manquer de foi ? 
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N'avoit-il pas juré de servir ma colère? 
Tant de soins redoublés pour la fille et le père 
Ne sont-ils les effets que d'un cœur généreux ? 
Non, non : la source en est dans un ccRur amoureux; 
Tant d'ardeur h sauver cette race ennemie 
Me dit trop que Plisthène aime Théodamie. 
Je n'en puis plus douter : il la voit chaque jour ; 
Il a pris dans ses jeux ce détestable amour. 
Et je m*étonne encor d'une ardeur si funeste \ 
Que pouvoit-il sortir d'-Srope et de Thyeste, 
Qu'un sang qui dût un jour assouvir mon courroux?, 
Le crime est fait pour lui , la vengeance pour nous, 
livrons-le aux noirs forfaits où son penchant le guide; 
Joignons à tant d'horreurs l'horreur d'un parricide. 
Puis- je niîeux me venger de ce sang odieux , 
Que d'armer contre lui son fi>rfait et les dieux ? 
Heureux qu'en ce moment le crime de Plisthène 
Me laisse sans regret au courroux qui m'entraîne l 
Qu'il vienne seul icL 

SCÈNE IL 



^ 



ATRÉE, seul. 



Le soldat écarta 
Permet à ma fureur d'agir en libeité. 
De son amour pour lui ma vengeance alarmée 
Déjk loin de Chalcys a dispersé l'armée : 
Tout ce que ce palais rassemble autour de moi 
Sont autant de sujets^ dévoués à leur roi» 
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Mais pourquoi eontre un traître exercer ma puissance ? 

Son amour me répond de son obéissance. 

Par un coup si cruel je m'en vais l'éprouver ; 

Et de si près enoor je m^'en vais l'observer. 

Que, malgré tous ses soins, ma vengeance assorée 

Lavera par ses mains les injures d'Atrée. 

SCÈNE III. 

ATRÉE, PLÏSTHÊNE. 

ATRÉE, bas. 

Je le vois ; et pour peu qu'il ose la trabir , 
Je sais bien le secret de le feire obéir. 
(Haut. ) 

Lassé des soins divers dont mon oœor est la proie, 
Prînce, il faut k vos yeux que mon cœur se déploie; 
Tout semHe ofirir ici l'image de la paix ; 
Cependant ma fureur s'accroît plus que jamais. 
L'amour, qui si souvent loin de nous nous entraine. 
N'est point dans ses retours aussi prompt que la baine.- 
J'avois cru par vos soins mon courroux étoufië ; 
Mais je sens qu'ils n'en ont qu'à demi triompbé. 
Ma fureur désormais ne peut plus se contraindre : 
Ce n'est que dans le sang qu'elle pourra s'éteindre ; 
Et j'attends que le bras cbargé de la servir. 
Loin d'arrêter son cours, soit prêt k l'assoutîr. 
Plistbène, c'est & vous que ce discours s'adresse. 
J'avois cru, sur la foi d'une sainte promesse. 
Voir tomber le plus fier de tous mes ennemis : 
Mab Plistbène tient mal ce qu'il m'avoit promis ; 
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Et , bravant sans respect et les dieux et son père, 
Son cœur pour eux et lui n'a qu'une iai légère. 

PLISTHÈSE. 

Où sont vos ennemis ? j'avois cru que la paix 

Tse vous en laissoit point à craindre en ce palab : 

Je n'y vois que des cœurs pour vous remplis de zèle 

Et qu'un fils, pour son roi, respectueux, fidèle, 

Qui n'a point me'rite ces cruels traitements. 

Où sont vos ennemis ? et quels sont mes serment? ? 

ATRÉE. 

Où sont mes ennemis? Ciel ! que viens-ie d'entendre? 
Thyieste est dans ces lieux , et l'on peut s'y méprendre ! 
Vous deviez l'immoler à mon ressentiment: 
Voilh mon ennemi , voilh votre serment 

PLISTHÈNE. 

Quelle que soit la foi que je vous ai jure'e , 
J'aurois cru que la vôtre eAt e'té plus sacrée ; 
Qu'un frère dans vos bras , à la face des dieux , 
M'eût assez acquitte d'un serment odieux. 
D'un pareil souvenir ma vertu me dispense : 
Je ne me souviens plus que de votre clémence. 
Mon devoir a ses droits, mais ma gloire a les siens ^ 
Et vos derniers serments m'ont dégagé des miens. 

ATRÉE. 

Sans vouloir dégager un serment par un autre , 
Veux- tu que tous les deux nous remplissions le nôtre ? 
Et tu verras bientôt, si j'explique le mien, 
Que ce dernier serment ajoute encore au tien. 
J'ai juré par les dieux, j'ai juré par Plisthène, 
Que ce jour qui nous luit mettroit fm à ma haiae. 
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Fais couler toot le sang q«e }cà^ de «ot. 
Ta main de mes serments auraYen^ la §ai. 
Jte^de qui de nous fait au del une injure. 
Qui de nous deux enfin est îd le parjure. 

PLISTHÈSE. 

Ali ! seigneur , pois- je voir rotre cœur anjoord'knî 

liescendre ^ des détours si peu dignes de lui? 

I^oo , par de feints serments je ne crois |ioint qn^Asrae 

Ait pu braver des dieux la majesté sacrée^ 

6e jouer de la foi des crédules humains , 

Violer en im jour tous les droits les plus saints. 

Eiichanté d'une paix si long-temps attendue , 

Je TOUS louois déjà de nous l'avoir leadne ; 

Et je m'applaudissois , dans des moments si doux. 

D'avoir pu d'un héros désarmer le courroux : 

J'admirois im grand cœur au milieu de lofiênsey 

Qui , maître de punir , méprisoit la vengeance. 

Thjeste est -criminel , voulez-vous l'être aussi? 

Sont-ce là vos serments ? Pardonnez- vous ainsi ? 

ATBÉE. 

Qui ? moi lui pardonner ! Les fières Euménides 

l>u sang des malheureux sont cent fois moins avides. 

Et leur farouche aspect inspire moins d'horreur 

Que l'hyeste aujourd'hui n'en inspire à mon cœur. 

Quels que soient mes serments, trop de fureur m'anime. 

l'i-rflde, il te sied bien d'oser m'en faire tm crime! 

laisse là ces serments ; si j'ai pu les trahir, 

C'est au ciel d'en juger, à toi de m'obëir. 

Daiis un fils qui faisoit ma plus chère espérance , 

Je ue vois qu'un ingrat qui trahit ma veogeaiioe. 
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Plisthène est un héros, son père est outragé; 
Il a de la valeur, je ne suis pas vengé ! 
Ah ! ne me force point, dans ma fureur extrême, 
Que sais- je ? hélas ! peut-être à t'immoler toi-même t 
Car enfin, puisqu'il faut du sang à ma fureur, 
lyialheur h (jui trahit les transports de mon qpeur ! 

PLISTHÈNE. 

Versez le sang d'un fils, s'il peut vous satisfaire f 
Mais n'en attendez rien à sa vertu contraire. 
S'il faut voir votre affront par un crime effacé, 
Je ne me souviens plus qu'on vous ait offensé. 
Oui, seigneur; et ma main, loin d'être meurtrière, 
Défendra contre vous les jours de votre frère. 
Seconder vos fureurs, ce seroit vous trahir j 
Votre gloire m'engage à vous désobéir. 

ATREE. 

Enfin j'ouvre les yeux; ta lâcheté, perfide, 
Ne me fait que trop voir l'intérêt qui te guide; 
Tu trahis pour Thyeste et les dieux et ta foi : 
Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il est connu de toi. 
Ose eucor me jurer que pour Théodamic 
Ton cœur ne brûle point d'une flamme ennemie ! 

PLTSTH F-N E. 

JH ! si c'est là trahh* mon devoir et ma foi , 
Non, jamais on ne fut plus coupable que moi. 
Oui, seigneur, il est vrai, la princesse m'est ch'îre^ 
Jugez si c'est h. moi d'assassiner son père. 
Vous connoissez le feu qui dévore mon sein ; 
Et, pour verser son sang, vous choisissez ma main ! 

Crébillon. I . Il, 
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ATRÉE. 

Ce n'est pas la vertn, c'est donc Tamour, parjure, 
Qui te force au refus de venger mon injure I 
Voyons si cet amour, qui t'a fait me trahir, 
Servira maintenant à me faire obéir. 
Tu n'auras pas en vain aime Théodamie ; 
Venge-moi dès ce jour , ou c'est fait de sa vie. 

PLISTHÈNE. 

Ab ! grands dieux ! 

ATREE. 

Tu frémis ! Je t'en laisse le choix , 
Et te le laisse, ingrat, pour la dernière hu, 

PLISTHÈHE. 

Ah ! mon choix est tout fait dans ce moment fiueste : 
C'est mon sang qu'il vous faut, non le sang de Thyeste; 

ATRÉE. 

Quand l'amour, de mon fils, semble avoir fait le sien, 
Il ne m'importe plus de son sang ou du tien. 
Obéis cependant, achève ma vengeance. 
L'instant fatal approche, et Thyeste s'avance i 
S'il n'est mort lorsqu'enfin je re verrai ces lieux, 
J'immole sans pitié ton amante à tes yeux. 
Rappelle tes esprits : avec lui je te laisse. 
Au secours de ta main appelle ta princesse ; 
Le soin de la sauver doit exciter ton bras. 

PLISTHÈITE. 

Quoi ! vous l'immoleriez ! Je ne vous quitte pas. 



ACTEIII,SCÈNE1II. ia3 

Je crois voir dans Thycste un dieu qui m'ëpouTante. 
Ali seigneur ! 

Atree. 
Viens donc voir expirer ton amante : 
Du moindre mouvonent sa mort sera le fi^it. 

SCÈNE IV. 

PLTSTHÈNE, seul. 

Dieux ! plongez-moi plutôt dàiis Féteruelle nuit. 
Non, cruel, n'attends pas que ma main meurtrière 
Fasse couler le sang de ton malheureux frère. 
Assouvis , si tu veux , ta fureur sur le mien ; 
Mab, dossé-je en périr, je défendrai le sien. 

SCÈNE V. 

THYESTE, PLISTHÊNE. 

THTESTE. 

Pu IN CE qu*uni tendre soin dans mon sort intéresse, 
fléros dont les vertus cbarment toute la Grèce, 
Qu'il m'est doux de pouvoir embrasser aujourd'hui 
De mes jours malheureux l'unique et sûr appui ! 

FLISTHÈNE. 

Quel appui, juste ciel ! Quel coeur impitoy^iie 

Ne seroit point touché du sort qui vous accablé? 

Ah ! plût aux dieux pouvoir, aux dépens de mes jonn. 

D'une si chère vie étemiset le cours ! 

Que je verrois couler tout mon sang avec joie, 

S'il teiminoit les «laux où vo«s êtes en ptoie ! 
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Ce irest point la pitié qui m'attendrit , seigneur ; 
Je sens des mouTements iaconnos à mon cœur. 



TBTESTE. 

Seigneur, soit amitié, soit raison qui m'inspire. 
Tout m'est cher d'un héros que l'univers admire. 
Que ne puis-je exprimer ce que je sens pour vous ! 
Non', l'amitié n'a pas de sentiments si doux. 

PLISTHÈHE. 

Ah ! si je tous suis cher, que mon respect extrême 
M'acquitte bien , seigneur, de ce bonheur suprême ! 
On n'aima jamais plus, le ciel m'en est témoin : 
A peine la nature iroit-elle aussi loin ; 
Kt ma tendre amitié, par yos maux consacrée, 
A semblé redoubler par les rigueurs d'Atrée. 
Vous m'aimez ; le ciel sait si je puis vous hair, 
Ce qu'il m'en coûteroit s'il falloit obéir. 

TBTESTE. 

Seigneur, que dites- vous ? qui fait couler vos larmes ? 
Que tout ce que je vois fait renaître d'alarmes ! 
Vous soupirez ; la mort est peinte dans vos yeux ; 
Vos regards attendris se tournent vers les cieux : 
Quel malheur si terrible a pu troubler Plisthène ? 
Jusqu'au fond de mon cœoi je ressens votre peine. 
Voulez- vous dérober ce secret à ma foi ? 
Quand je suis tout à vous, n'êtes- vous point à moi? 
Cher prince, ignorez- vous à quel point je vous aime?. 
Ma fille ne m'est pas plus chère que vous-même. 
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PLISTHÈNE. 

Faut-il la voir périr dans ces funestes lieux ? 

THYESTE. 

Quel étrange discours ! Clier prince , au nom des dieux, 
Au nom d'une amitië si sincère et si tendre , 
Daignez m'en ëdaircir. 

FLISTHÈNE. 

Ah ! dois-je vous l'apprendre?. 
Mais , dAt tomber sur moi le plus affreux courroux , 
Je ne puis plus trahir ce que je sens pour vous. 
Fuyez , seigneur , fuyez. 

THYESTE. 

Quel est donc ce mystère , 
Cher piince? et q?i*ai-je encore à craindre de mon frère ?, 

SCÈNE VL 

ATRÉE, THYESTE, PLISTHÈNE, 

FLISTHENE, apercevant Atrce. 

An ciel ! 

ATHÏE. 

G*est donc ainsi que , fidèle à son ror. ... 
Mais je sais de quel prix récompenser ta foi. 

FLISTHÈNE. 

Ah ! seigneur, si jamais.... 

ATB^E. 

Que voulez- vous me dire ? 
Sortez : en d'autres lieux vous pourrez m'en instruira. 

II. 
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Votre frivole excuse exige un autre temps , 

Et mon cœur est rempli de soins plus importants. 

SCÈNE VIL 

ATRÉE, THYESTE 

THTESTE. 

De ce transport , seigneur , que faut-il qne je pense ? 
Qui peut vous emporter à tant de violence ? 
Qu'a fait ce fils? qui peut vous aimer contre lui ? 
Ou plutôt , contre moi qui vous arme aujourd'hui ? 
Ne m*ofiiez-vous la paix. . . . 

Qud. est donc ce langage ? 
A me Toser tenir quel soupçon vous engage ? 
Quelle indigne frayeur a troublé vos esprits?. 
Quel intérêt enfin prenez-vous à mon fils ? 
lie puSs-je menacer un ingrat qui m*olfenseV 
Sans aigrir de vos soins l'injuste défiance ? 
AUez : de mes desseins vous serez ëclaircî> 
Et d'autres intérêts me conduisent icL 

SCÈNE VIII. 

ATHÉE, leul. 

Quoi I même dans des lieux soumis à ma puissance. 
J'aurai tente sans fruit une juste vengeance ! 
Et le l&che qui doit la servûe en ce jour 
TrahUy pour la tromper, jusqnes à son amoilr l 



ACTE III, SCÈNE Vnt iTf 

Ali ! je le punirai de l'avoir diâerée , 
Comme fils de Thyeste , ou comme fils d'Àtrée; 
Mériter ma vengeance est un moindre forfait 
Que d'oser un moment eu retarder l'effet. 
Perfide y maigre toi je t'en ferai complice : 
Ton roi pour tant d'affronts n'a pas pour un supplice t 
Je ne punirois point vos forfaits différents , 
Si je ne m'en vengeois par des forfaits plus grands. 
Où Tbyeste paroît, tout respire le crime: 
Je me sens st^té de l'esprit qui l'anime ; 
Je suis déjà coupable. Étoit-ce me venger 
Que de charger son fils du soin de l'égorger ? 
Qu'il vive ; ce n'est plus sa mort que je médite. 
La mort n'est que la fin des tourments qu'il mérite. 
Que le perfide y en proie aux liorreurs de aion sort. 
Implore comme un bien la plus affieuse'mort : 
Que ma triste vengeance, à tous les deux cruelle, «" 
Étonne jusqu'aux dieux, qui n'ont rien fait pour ells. 
Vengeons tous nos affronts , mais par un tel fbrfait , 
Que Tbyeste lui-même eût voulu l'avoir fait. 
Lâcbe et vaine pitié, que ton murmure cesse : 
Dans les cceurs outragés lu n'es qu'une foibleasej^ 
Abandonne le mien : qu'exiges-tu d'un cœur 
Qui ne reconnoit plus de dieux que sa fureur ? 
Courons tout préparer ; et, pat un Coup funeste^ 
Surpassons, s'il se peut, les crimef de Thyestt» 
Le ciel, pocir le pontr d'avoir pu m'ootrager, 
A remis à son siœg le soin de m'en veiigcr. 

riV DV TBOISlà^ME ACTBï 
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PLISTHÈNE, THESSANDRE. 

TBESSANDRE. 

\J V courez-vous, seigneur? qu'allez-vous entreprendre? 

FLISTHÈNE. 

D'un cœur au désespoir tout ce qu'on peut attendre. 

THEflkàNDRE. 

Quelle est donc la fureur dont je vous vois t'pris ? 
Ciel I dans quel trouble affreux jetez-vous mes esprits ! 
D'où naît ce désespoir que cliaque instant irrite ? 
Pour qui préparez- vous ces vaisseaux , cette ftiite ? 
C-)uel intérêt enfin arme ici votre bras , 
Et ces omis tout prêts à marcher sur vos pas ? 
Parlez, seigneur : le roi , désormais plus sévère. . . • 

PLISTHÈNE. 

Qu'avois-je fait aux dieux 'pour naître d'un tel père ? - 

O devoir , dans mon cœur trop long- temps respecté , 

I^aisse un moment l'amour «igir en liberté. 

Les rigoureuses lois qu'impose la nature 

^'e sont plus qhe ides droits dont la vertu murmure; 
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Secrets persécuteurs des cœurs nés vertueux , 
Ronords, qu exigez- vous d'un amant malheureux? 

THESSANDRE. 

Que dites- vous, seigneur? quelle douleur vous presse? 

«PLISTHÈNE. 

Tbcssandre, il faut périr, ou sauver ma princesse. 

THESSANDRE. 

La sauver I et de qui ? "^ 

' PLI9THÈNE. 

Du roi , dont la fureur 
Va lui plonger peut-être xui poignard dans le cœur. 
C'est pour la dérober au coup qui la menace 
Que je n'écoute plus qu'une coupable audace. 
Non , cruel , ce n'est point pour la voir expirer 
Que du plus tendre amour je me sens inspirer. 
Croirois-tu que du roi la haine sanguinaire 
A voulu me forcer d'assassiner son frère ; 
Que, pour mieux m'obliger à lui percer le flanc, 
De sa fiUe, au refus, il doit verser le sang? 
Â.h I je me sens saisir d'une fureur nouvelle. 
Courons, pour la sauver, où mon honneur m'appelle. 
Mais où la rencontrer ? Eh quoi ! les justes dieux . 
, M'ont-ils déjà puni d'un projet odieux ? 
Que fait Thyeste ? Hélas î qu'est-elle devenue ? 
Qui peut dans ce palais la soustraire h ma rue ? 
Je frémis .... Retournons les chercher en ces lieux » ' 
Les en sauver, Thessandre, ou périr h. leurs yeux. 
Allons : ne laissons point, dans l'ardeur qui l'anime. 
Un cœur comjne le mien réfléchir sur un crime : 
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ÉtouSbns des remords qae j'ayob dâ prévoir, 
Lorsque je n'attends rien que de mon désespoir. 
Suis-moi ; c'est trop tarder, et d'un péiil extrême 
On doit moins balancer à sauver ce qu'on aime. 
Cie n'est point un forfait; c'est in^ter les dieux, 
Que de remplir son cœur du soin des malheureux. 

SCÈNE II. 

PLISTHÈNE,THÉODAMIE, THESSANDKE, 

LÉONIDE. 

FLISTHÈITE. 

Mais que vois-je, Thessandre? ô ciel !^[uelle est ma joie 1 

(à Tbéodamie. } 

Se peut-il qu'çn ces lieux Plisthène vous revoie? 
Unique objet des soins de mon cœur éperdu, 
Helas ! par quel bonheur nous étes-vous rendu? 
Quoi ! c'est vous, ma princesse ! Ab ! ma fureur calmée 
Fait place à la douceur dont mon ame est cburmée. 
Dieux ! qu'allois-je tenter ?. . . Mais quel est votre effroi ?. 
Qui fait couler vos pleurs ? et qu'est-ce que je voi ?. 

THÏODAMIE. 

Seigneur, vous me voyez les yeux baignés de larmes^ 

Et le coeur agité des plus vives alarmes. 

Thyeste va bientôt ensanglanter ces lieux , 

Si vous ne retenez ce prince furieux. 

Trop sûr que votre mort, que la sienne est jurée, 

Il veut la prévenir par la perte d'Atrée : 

n erre en ce palais dans ce cruel dessein. 

Tout prêt à lui plonger un poienard dans le sein. 
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Il est perdu, seigneur, ce prince qui vous aime, 
Si TOUS ne le sauve:^ d'Atrée ou de lui-même, 
n voit de tous côtés qu'on observe ses pas : 
Le péril cependant ne rëpouvante pas. 
Si la pitié pour nous peut émouvoir votre ame , 
Si moi-même en secret j'approuvai votre flamme , 
S'il est vrai que l'amour ait pu vous attendrir, 
Au nom de cet amour, daignez le secourir. 
Je vous dirois qu'un cœur plein de reconnoissauce 
D'un service si grand sera la récompense , 
S'il avoit attendu que tant de soins pour nous 
Vinssent justifier ce qu'il sentoit pour vous. 

FLISTHÎÎNE. 

Dissipez vos frayeurs et calmez vos alarmes : 

Vos yeux, pour m'attendrir, n'ont pas besoin de larmes. 

Hélas ! qui plus que moi doit plaindre vos mallieui-s ? 

Ne craignez riçn : mes soins ont prévenu vos pleurs. 

De ces fimestes lieux votre fîiite assurée 

Va vous mettre à couvert des cruautés d'Atrée ; 

Et je vais , s'il le faut , aux dépens de ma foi , 

Prouver à vos beaux yeux ce qu'ils peuvent sur moi. 

Oui , croyez-en ces dieux que mon amour atteste , 

Croyez-en ces garants du salut de Thyeste , 

11 m'est plus cher qu'il, vous : sans me donner la mort, 

Le roi ne sera point l'arbitre de son sort 

Votre père vivra , vous vivrez , et Plisthène 

N'aura point eu pour vou9 une tendresse vaine. 

Je sauverai Thyeste. Eh ! que n'ai- je point fait? 

Hélas ! si vous savieE d'un barbmre projet 
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A quel prix j'ai déjà tenté de le défendre. . . . 

\encz : pour lui , ^lour vous, je vais tout entreprendre $ 

Heureux si je pouvois, en vous sauvant tous deux, 

Près de ne vous voir plus , expirer à vos yeux ! 

SCÈNE III. 

; 

THYESTE,Pl,ISTHÈNE,THÊODAMïE, 
TUESSANDRE, LÈONIDE. 

PLISTHÈNE. 

Mais Thyeste paroit : quel bonLeur est le nôtre! 
Quel favorable sort nous rejoint l'un et l'autre ! 

T HT Este, «percevant Flistbène. 

Que vois- je ? Dieux puissants , après un si grand bien , 

Kon , Thyeste de vous ne demande plus rien. 

Quoi ! prince , vous vivez I Eli ! comment d'un perfide 

Avez- vous pu fléchir le courroux parricide? 

Que faisiez-vous , cher prince ? et dans ces mêmes lieux 

Qui pouvoit si long-temps vous cacher à nos yeux ? 

Efirnyé des fureurs où mon ame est livrée, 

Je vous croyois déji\ la victime d'Alrée: 

Plisthène dans ces lieux n'ctoit plus attendu. 

Je Tavoue , à mou tour je me suis cru perdu : 

J'allois tenter.... 

PLISTHÈNE. 

Calmez le soin qui vous dévore; 
\'ous n'êtes point perdu, puisque je vis encore. 
Tant que l'astre du jour éclairera mes yeux , 
Il n'éclairera point votre perte en ces lieux. 
Malgré tous mes malheurs , je vis pour vous défendre. 
De ces bords cependant fuyez sans plus attendre; 
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Et, sans vous iuformer d'uo odieux secret, 
Croyez-eii uu ami qui vous quitte k regret. 
Adieu, seigneur, adieu : mou ame est satisfuitc 
D'avoir pu vous offrir uue sûre retraite. 
Thessandre doit guider, au sortir du palais, 
Des pas que je voudrois n'abandonner jdmais. 

T H Y E s T E. 

Moi fuir, prince î qui ? moi , que je vous abandonne î 
Ah ! ce n'est pas ainsi que ma gloire en ordonne. 
Instruit par vos bontés pour un sang malheureux, 
Je n'en trahirai point l'exemple généreux. 
Accablé des malheurs où le destin me livre, 
Je veux mourir en roi, si je ne puis plus vivre. 
Laissez-moi près de vous; je ne ptt's vous quitter. 
De noirs pressentiments vienrent m'épouvanter : 
Je sens à chaque instant que mes craintes redoublent;' 
Que pour vous en secret mes' entrailles se troublent. 
Je combats vainement de si vives douleurs : 
t'n pouvoir inconnu me fait vei*ser des pleurs. 
Laissez-moi partager le sort qui vous menace. 
Au courroux du tyran la tendresse a fuit place : 
T4es noms de fils pour lui sont des noms superflus, 
Et ce n'est pas son sang qu'il respecte le plus. 

PLlSTHÎiNE. 

Ah I qu'il verse le mien : plût au ciel que mon père 
Dans le sang de son (ils eût éteint sa colère ! 
Fuyez , seigneur, fuyez , et ne m'exposez pas 
A l'horreur de vous voir égorger dans mes bira^. 
Ilélas 1 je ne crains point pour votre seule vie : 
^'e fuyez pas pour vous , mais jiour Théodamie. 

Crt'billon, I. • 12 
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C'est TOUS en dire assez, seigneur : sauvez du moios 
L'objet de ma tendresse et l'objet de mes soins ; 
Et ne m'exposez pas à l'horreur légitime 
D'avoir, sans fruit, pour vous, ose tenter un crime; 
Fuyez : n'abusez point d'un moment précieux. 
Cherchez- vous à périr dans ces funestes lieux ? 
Thessandre , conduisez. ... 

THESSAVDRE. 

Seigneur, le loi s'avance. 

PLTSTHiîNE. 

n en est temps encore, évitez sa présence. 

SCÈNE IV. 

ATRÉE, THYESTE, PLISTHÈNE, THÉO- 
DAMIE, EURISTHÈNE, thessandre; 
LÉONIDE, Gardes. 

ATRIÊE. 

D'oir vient, à mon abord, le trouble où je vous voi? 
Ne craignez tien ; les dieux ont fléchi votre roi : 
Ce n'est plus ce cruel guidé par sa vengeance, ^ 

Et le ciel dans son cœur a pris votre' défense. 

( à Thyeste. ) 

Ne crains rien pour des jours par ma rage proscfHs. 
Gardes , éloignez- vous. 

SCÈNE V. 

ATRÉE, thyeste, PLISTHÈNE,THÉODAMIE, 
EURÏSTHÈNE,THESSANDRE, LÉONIDE. 

ATRÉE, à Thjeste. 

Rassure tes esprits : 
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Droite indigne frayeur je vois ton ame atteinte ; 
Tbyeste, chasse-s-en les soupçons et la crainte ; 
Ne redoute plus rien de mon inimitié : 
Toute ma haine cède à ma juste pitié. 
Ne crains plus une main à te perdre animée : 
Tes malheurs sont si grands, qu'elle en est d^armée ; 
Et les dieux, effrayés des forfaits des humains. 
Jamais plus à propos n*ont trahi leurs desseins. 
Quelle étoit nia fureur I et que vais- je t'^prendre ! 
Ton cœur déjà tremblant va frémir de lentendre. 
Je le répète encor, tes malheurs sont si grands , 
Qu'h peine je les crois, moi qui te les apprends. 

(il lui montre un billet d'^ropé. ) 

Ce billet seul contient un secret si funeste. . . . 
Mais, avant de l'ouvrir, écoute tout le reste. 
Tu n'as pas oublié les sujets odieux 
D'un courroux excité par tes indignes feux : 
Souviens-t'en , c'ebt à toi d'en garder la mémoire i 
Pour mois je les oublie ; ils blessent trop ma gloire. 
Cependant contre toi que n'ai-je point tenté ? 
J'en sens encor frémir mon cœur épouvanté. 
En vain sur mes serments ton ame rassurée 
Comptoit sur ime paix que je t'avois jurée ;* 
Car , dans l'instant fatal où j'attestois les cîeux, 
Je me jurois ta mort, et j'imposois aux dieux. 
Je n'en veux pour témoin que ce même Plisthène 
Par de pareils serments qui sut tromper ma haine. 
C'étoit lui qui devoit me venger aujourd'hui 
D'un criniie dont l'affront rejaillissoit sur lui ; 



t36 ATRÉE ET THYESTE. 

Et , pour mieux l'engager à t'arracher la vie , 
J'en devois, au refus, priver Théodamie. 
De ce récit affreux ne prends aucun effloi : 
Tu dois te rassurer en le tenant de moi. 

( à Plisthène. ) 

Et toi, dont la vertu m'a garanti d'un crime , 
•Ne crains rien d'un courroux peut-être légitime. 
Si c'est un crime à toi de ne le point servir , 
Quelle eût été l'horreur d'avoir pu l'assouvir ! 
Enfin, c'eût été peu que d'immoler mon frère; 
Le malheureux auroit assassiné son père. 

thyeste; 
Moi, son père ! 

ATHÉE. 

Ces mots vont t'en instruire. Lis: 

( Il lui donne la lettre d'£rope.) 

THYESTE. 

Dieux ! qu'est-ce que je vois ? c'est d'iErope. Ah mon fils 1 
ha nature en mon oceur éclaircit ce mystère : 
Thyeste t'aimoit trop pour n'être point ton père. 
Cher Plisthène, mes vœux sont enfin accomplis. 

PLISTHÈNE. 

Ciel ! qu'est-ce que j'entends? Moi , seigneur , votre fils! 
Tout sembloit réserver , dans un jour si funeste , 
Ma main au parricide , et mon cœur à l'inceste. 
Grands dieux , qui m'épargnez tant d'horreurs en ce jour , 
Dois-je bénir vos soins , ou plaindre mon amour ? 

( à Atrée. ) 

Vous qui , trompé long-temps dans une injuste haine , 
Du nom de votre fils honorâtes Plisthène ; 



• ACTE IV, SCENE V. i3f 

Quand je ne ]e suis plus, seigneur, il m'est bien doux 
D'être du moins sorti d'un même sang que vous. 
Je ne suis consolé de perdre en vous un père , 
Que lorsque je deviens le fils de votre frère. 
Mais ce fils , près de vous privé d'un si haut rang , 
L'est toujours par le cœur , s'il ne l'est par le sang. 

ATRÉE. 

C'eût été pour Atrée une perte funeste , 
S'il ei\t fallu te rendre à d'autres qu'à Thyeste. 
Le destin ne ponvoit qu'en te donnant à lui 
Me consoler d'un bien qu'il m'enlève aujourd'hui. 
Euristhène , sensible aux larmes de ta mère , 
Est celui qiii me fit, de son bourreau, ton père : 
Instruit de mes fureurs , c'est lui dont la pitié 
Vient de vous sauver tous de mon inimitié. 

( à Thjeste. ) • 

Thyeste, après ce fils que je viens de te rendre, 
Turvois si désormais je cherche à te surprendre. 
Reçois-le de ma main pdur garant d'une paix 
Que mes soupçons jaloux ne troubleront jamais. 
Enfin , pour t'en donner une entière assurance , 
C'est par un fils si cher que ton frère commence. 
En faveur de ce fils,qui fut long- temps le mien. 
De mon sceptre aujourd'hui je détache le tien. 
Rentre dans tes états sous de si doux auspices , 
Qui de notre union ne sont que les^prémices. 
Je prétends que ce jour, que souilloit ma fureur, 
Achève de bannir les soupçons de ton cœur. 
Thyeste , en croiras-tu la coupe de nos pères ? 
£!it-ce offrir de la paix de4||krants peu sincères ? 

12. 



i3$ ATRÊE E-Ç THYESTE. 

Tu sais ^pi'àucun de nous , sans uo mallieur soudain , 

Sur ce gage sacré n'ose jurer en vain ; 

C*est sa perte » en un mot : cette coupe fatale 

Est le serment dv Styx pour les^ de Tantale. 

Je veux bien aiiiourdlim, pour lui prouver ma foi , 

En mettre le péril entre Tb^reste et moi : 

Veut-il bien, à son tour , que la coupe sacrée 

Achève l'union de Tbyœte et d'Atrée? 

THY^STE. 

Pourriez- vous m'en offrir ui) gage plus sacré 

Que de me rendre un fils? Mon oœtu* est rassuré ; 

F.t je ne pense pas qv^e le don de Plistbène 

Soit un présent, seigneur, que m'ait fait votre haine. 

J'accepte cep«!ndant. ces garaat^ d'une paix 

Qui fait depuis long-temps mes plus tendres soiuiaits. 

^'on que d'aucun d^nr un frère vous, soupçonne ; 

A la foi d'un; grand roi Thyeste s'abandonne : 

5-. 'il en reçoit enfin des gages en ce jour, 

C'est pour vous rassurer sur la siçnne à son tour. 

ATRÉE. 

Pour cet heureux moment qu'eq ces lieux tout s'apprête; 
Qu'un pompeux sacrifice en précède la £i|te ; 
Trop heureux si Thyeste, assuré de la paix , 
Daigne la regarder comme un de mes. bienfaits ! 
Vous qui de mon courroux avez sauvé Plistbène » 
C'est vous de ce grand jour que je chai^, Euristhènei 
J'en remets à vos soins la fête et lea apprêts : 
Courez tout préparer au gré de mesi souhaits. 
Mon frère n'attend plus que la covpe sacrée : 
OfiroAs-lui ce garant de l'am^y d'Atfée. 



ACTE IV, SCÈNE V. l3s| 

Puisse le niûEud sacré qui doit nous réunir 
Efikcer de son cœur un triste souvenir ! 
Pourra- t-il oulilier. . . . 

T H Y E s T F. 

Tout , jusqu'à sa misère. 
Il ne se souvient plus que d'un fils et d'un frère. 

SCÈNE VI. 

PLISTHÈNE^ THESSANDRE. 

PLISTHËNE, à Thcssandre. 

Dès ce moment au port précipite tes pas : 

Que le vaisseau surtout ne s'en écarte pas. 

De mille affreux soupçons j'ai peine à me défendre. 

Cours; et que nos amis viennent ici m'attendrCr 



Fin DU QUATBIÈME ACTX. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

PLISTHÈNE, 6SU]/ 

X HESSASORE ne vient point! rien ne Toflre h mes yeux! 
Tout m'abandonne- t-il dans ces funestes lieux ? 
l'ristes pressentiments que le malheur enfante, 
Que la crainte nourrit, que le soupçon augmente , 
Secrets avis des dieux , ne pressez plus un cceur 
Dont toute la fierté combat mal la frayeur. 
C'est en vain qu'elle veut y mettre quelque obstacle ; 
Le cœur des malheureux n'est qu'un trop sûr oracle. 
Mab pourquoi m'alarmer ? et quel est mon effroi ? 
Puis- je, sans l'outrager, me défier d'un roi 
Qui semble désormais, cédant h la nature, 
Oublier qu'à sa gloire on ait fait une injure? 
L'oublier I ah ! moi-même oublié-ie aujourd'hui 
Ce qu'il vouloit de moi , ce que j'ai vu de lui ? 
Puis-je en croire une paix déjà sans fruit jurée ? 
Dès qu'il faut pardonner, n'attendons rien d'Atrée; 
Je ne conuois que trop ses transports furieux , 
Et sa fausse pitié n'cblouit point mes yeux. 
. C'est en vain de sa main que je reçois un père : 
Tout ce qui vient de lui cache quelque mystère. 



ATRÊE ET Tm'ESTE. ACTE V, SCÈNE I. i4i: 

j'en ai trop pproUvé de son perfide cœur, 

Pour oser, sur sa foi , déposer ma frayeur. 

Je ne sais quel soupçon irrite mes alarmes; 

Afais du fond de mon cœur je sens couler mes larmes. 

'Jliessandre ne vient point ! tant dç retardemcnts 

Ke confirment cpie trop mes noirs pressentiments. 

SCÈNE IL 

PLISTHÈNE, THESSANDRE. 

PLISTHÈ5E. 

NAIS je le vois. £h bien ! en est-ce fait, Thessacdrs ? 
Sur les bords de TEuripe est-il temps de nous rendre? 
Four cet beureux moment as-tu tout prefpare'? 
De nos amis secrets t'es-tu bien assuré ? 

THESSANDRE. 

Il ne tient plus qu'à vous d éprouver leur courage; 
Je les ai dispersés, ici, sur le rivage ; 
Tout est prêt. Cependant , si Plisthène aujourd'hui 
Veut en croire des cœurs pleins de zèle pour lui, 
Il ne partira point : ce dessein téméraire 
Pourroit causer sa perte et celle de sou père. 

FLISTHÈBE. 

Ah ! je ne fîiirois pas, quel que fût mon effroi , 
Si mon cœur aujourd'hui ne trembloit que pour moi: 
Thessandre, il faut sauver mon père et la piînoesse; 
Ce n'est plus que pour eux que mon cœur s'intéresse. 
Cherche Théodamie, et ne la quitte pas ; 
Moi, je cours retrouver Thyeste de ce pas. 



i/Ja ATRÉEETTHYESTE; 

THESSANDRE. 

Eli ! que prétendez- vous, seigoeor, lora({ae son frèie 
Semble de sa T^iésence accabler votre père ? 
Il ne le quitte point ; ses longs embrassemcnts 
Sont toujours resserrés par de nouveaux serments. 
Un superbe festin par son ordre s'apprête; 
Il appelle les dieux à cette auguste fête. 
Mon cœur , à cet aspect qui s'est laissé charmer , 
Ne voit rien dont le vôtre ait lieu de s'alarmer. 

PLISTHÈSE. 

Et moi, je ne vois rien dont le mien ne frémisse.' 
De quelque crime affreux cette fête est complice : 
C'est assez qu'un tyran la consacra en ces lieux ^ 
Et nous sommes perdus s'il invoque les dieux. 
Va, cours avec ma sœur nous attendre au rivage f 
Moi, je vais à Tbyeste ouvrir un sûr passage. 
Dieux puissants , secondez uni si Juste dessein , 
Et dérobez mon père aux coups d'un inbumain; 

SCÈNE III. 

ATRÉE,PLISTHÈNE, Gardes. 

ATR^E. 

Demeure, digne fils d'^rope et de TbyesteJ 
Demeure, reste impur d'un sang que je détesfe.' 
Pour remplir de tes soins le projet important. 
Demeure : c'est ici que Tbyeste t'attend ; 
Et tu n'iras pas loin poiu: rejoindre, perfide. 
Les traîtres qu'en ces lieux arme ton parricide. 
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Prince indigne du jour , voilà donc les cfiets 
Que dans ton ame ingrate ont produits mes bienfaits! 
A peine le destin te redonne h ton père , 
Que ton cceur aussitôt en prend le caractère ; 
Et plus ingrat que hii , puisqu'il me devoit moins , 
L'attentat le plus noir est le prix de mes soins. 
Va f pour le prix des tiens , retrouver tes complices ; 
y a périr avec eax dans l'horreur des supplices. 

rLISTHÈBE. 

Pourquoi me supposer un indigne forfait? 
Est-ce pour vos pareils que le prétexte est fait ? 
Vos reproches honteux n'ont rien qui me surprenne , 
Et je ne sens que trop ce que peut votre haine. 
Aurois-je prétendu, né d'un sang odieux , 
Vous être plus sacré que n'ont été les dieux ? 
A travers les détours de votre (une parjure , 
J'entrevois des horreurs dont frémit la nature. 
Dans la juste fureur dont mon cœur est épris. . . • 
Mais non , je me souviens que je fus votre fils. 
Malgré vos cruautés, et malgré ma colère, 
Je crob encore ici m'adresser à mon père. 
Quoique trop assuré de ne point l'attendrir, 
Je sens bien que du moins je ne dois point l'aigrir ^ 
Dans l'espoir que ma mort pourra vous satisfaire, 
Que vous épargnerez votre malheureux frère. 
Le crime supposé qu'on m'impute aujourd'hui , ^ 
Tout, jusqu'à son départ, est un secret pour lui. 
Sur la foi d'une paix si saintement jurée , 
Il se croit sans péril entre les mains 'd'Atrée: 
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J'ai pénétré moi seul au fond de votre cœur, 

Et mon malheureux père est encor dans l'erreur; ^ 

Je ne vous parle point d'une jeune princesse ; 

A la faire pe'rir rien Qe vous intéresse. 

ATRÉE. 

Va , tu prétends «i vain t'éclaircir de leur sort ; 
Meurs dans ce doute afireux , plus cruel que la moTt : 
De leur sort aux enfers va chercher qui t'instruise. 
Où l'on doit l'immoler , gardes , qu'on le conduise ; 
Versez à ma fureur ce sang abandonné , 
Etksongez à remplir l'ordre que j'ai donné. 

SCÈNE [ v. 

ATHÉE, soûl. 

Va périr , malheureux , mais , dans ton sort funeste , 
Cen( fois moins malheureux que le lAche Thjeste. 
Que je suis satisfait ! que de pleurs vont couler 
Po\ir ce fils qu'à ma rage on est près d'immoler!. 
Quel que soit en ces lieux son supplice barbare , 
C'est le moindre tounnent qu'à Thyeste il prépare. 
Ce fils infortuné , cet objet de ses vœux , 
Va devenir pour lui l'objet le plus affreux. 
Je ne te l'ai rendu que pour te le reprendre , 
Et ne te le ravis que pour mieux te le rendre. 
Oui , je voudrois pouvoir , au gré de ma fureur , 
Le porter tout sanglant jusqu'au fond de ton cœur. 
Quel qu'en soit le forfait, un dessein si funeste , . 
S'il n'est digne d'Atrée, est digne de Thyeste. 
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l)e son fils tout sanglant , de son malLeureux fils } 
Je veux que dans son sein il entende les cris. 
C'est en toi-même, ingrat, qu'il faut que ma victime, 
Ce fruit de tes amours, aille expier ton crime. . . . 
Je frissonne , et je sens mon ame se troubler. . . . 
C'est h mon ennemi qu'il convient de trembler. 
Qui cède à la pitié mérite qu'on l'offense ; 
Il faut un terme an crime, et non h la vengeance. 
Tout est prêt, et déjà dans mon cœur furieux 
Je goûte le plaisir le plus parfait des dieux: 
Je vais être vengé. Tbyeste, quelle joie ! 
Je vais jouir des maux où tu vas être eu proie. 
Ce n'est de ses forfaits se venger qu'à demi. 
Que d'accabler de loin un perfide ennemi : 
Il faut, pour bien jouir de son sort déplorable , 
I^ voir dans le moment qu'il devient misérable. 
De ses premiers transports irriter la douleur, 
Et lui faire à longs traits sentir tout son mailieur. 

SCÈNE V. 

ATRÉE,THYESTE, Qabde». 

AT BÉE, bat. 

TuTESTE vient : feignons. Il semble, à sa tristesse y 
Que de son sort affreux quelque soupçon le preste. 

( haut. ) 

Cber Thyeste, approchez. D'où naît cette frayeur? 
Quel déplaisir si prompt peut troubler votre cceur ? 
Vous paroissez saisi d'une douleur secrète , 
Et ne me montrez plus cette ame satisfaite 

Crébillon. I. l3 




j(é ATHÉE ET THTESTE. 

Qtà ÊtÊÊÊDÊott icspiici h douceur deki 
JKtf wnift'^k plus T'o&gk&Ê teodici: 
ûoot.de tfoaifÊttà fcmpçoof votre 
Ce jour , cet Imncuz jour ett-fl 6it pour h 
Moo frite, YDW deva h bnû démsBM ; 
La coupe va lâeniAft Bpot unir pour jamais^ 
GoAte^Tous la douceur dune paix si parfiiieZ 
Et la sonbaiies-vons coanne je la souliaiie ? 
ll'étc»-Touf pas ifmihir à ce rue bonbeur? 

^ TB/ESTE. 

Qui? moi, Touf flOvççiMuieron vonshair, seigneur! 

Les dieux m'eu soat irtnoim,ccs dieux qaVi j'atteste. 

Qui lisent mieux que tous dans Famé de Tli jeste. 

Se TOUS offinisez poiitt d'une Taine teoeur 

Qui semliîle, malgré moi, s'emparer de mon coeur. 

Je le sens a^té d'une douleur mortde : 

Ma constance succombe ; en Tain je la rappelle; 

Et, depuis un moment, mon esprit abattu 

Laisse d'un poids bonteux accabler sa Terlo. 

Cependant près de tous un je oe sais quel charme 

Suspend dans ce UMmicnt le taouble qui m'alaimc. 

Pour rassurer enoor mes 'imidcs esprifo , 

Rendezrmoi mes enfants, Lires Tenir mon Gis; 

Qu'il puisse être témom d'une union si chère , 

Et partager, seigneur, les bontés de mon frère. 

ATKÉE. 

Vous serez satisfait, Thjeste ; et Totre fils 

Pour jamais en ces lieux Ta tous être remis. 

Oui , mon frère, Q n'est plus que la Parque ailinmaÎM 

Qui puisse sé£arer Thyeste de PUsthlne. 



A C T E V , s C Ê N E V. 1^7 

Vous le verrez bientôt ; un ordre de ma part 
Le fait de ce palab hâter votre départ 
Pour donner de ma foi des preuves plus certaines. 
Je veux vous renvoyer dès ce jour à Mycènes. 
Maigre ce que Je fais , peu sûr de cette loi / 
Je vois que votre cœur s'alarm^e auprès de moi; 
J'avo'is cru cependant qu'une pleine assurance 
Devoit suivre.... 

THTBITI. 

Ah ! seigneur, ce reproche m'offense. 

ATRÉS, & aa garde. 

Qu'on cherche la. princesse, allez ; et qu'en ces lieiix 
Plisthèna sans tarder ae présente à ses yenz. 
Il faut...; 

SCÈNE VI. 

ATRÊE , THYESTE ; EURISTHÈNE , apportant 

là coupe ; Gaedss. 

ATBÏB. 

Mais j'aperçois la coupe de noa pères: 
Voici le ncaûd sacré de la paix de deux frères ; 
Elle vient li propos pour rassurer un coeur 
Qu'alarme en ce moment une indigne terreur. 
Tel qui ponvoit enoor se défier d'Atrée 
En croira mieux peut-être à la coupe sacrée. 
Thyeste veat-Q bien qu'elle achève en ce jour 
De véoBu deux ooenrs désunis par l'amour?* 



i48 ATRÉEETTHYESTR 

Pour engager un frère à plus de confiance, 

Pour le convaincte enfin, donnez, que je commenoe; 

(il prend la coupe de la main d'Eurlitbùae. ) 
TBTESTE.- 

Je TOUS l'ai dëjà dit, tous mWtragez , seigneur^ 

Si vous vous offensez d'une vaine frayeur. 

Que voudroit désormais me ravir votre Laine, 

Après m'avoir rendu mes états et Plisthène ? 

Du plus affreux courroux quel que fût le projet , 

Mes jours infortunés valent-ils ce bienfait? 

Euristhène, donnez; laissez-moi l'avantage 

De jurer le premier sur ce précieux gage. 

Mon ooQur, à son aspect, de son trouble est remis : 

Donnez. . . . Mais cependant je ne vois p<Hnt mon fils. * 

( Il prend la coupe des mains d'Atrée. } 

ATBÉE. 
( à ses gardes. ) (à Thycste. ) 

Il n'est point de retour? Rassurez- vous, mon frère; 
Vous reverrez bientôt une tête si chère : 
C'est de notre union le nœud le plus sacré; 
Craignez moins que jamais d'en être séparé. 

THYESTE. 

Soyez donc les garants du salut de Tbyeste, 

Coupe de nos aïeux, et vous, dieux que j'attesie; 

Puisse votre courroux foudroyer désormais 

Le premief de nous deux qui troublera la paix ! 

Et vous, frère aussi cher que ma fille et Plisthène , 

Recevez de ma foi cette preuve certaine. ... 

Mal'i que voîs-je, perfide? Ah grands dieux ! quelle horreur 

C'est du sang ! Tout le mien se glace dans mon cceur. 



ACTE V, SCÈNE VI. 14» 

Le soleil s'obscurcît ; et la coupe sanglante 
Sentie fnîr d'eUe-méme à cette maîn tremblante. 
Je me meurs. Ah ! mon fils, qu'êtes- vous devenu? 

SCÈNE VIL 

ATRÉE, THYESTE, THÉODAMIE^ 
EURISTHÈNE, LÉONIDÉ, Gardes. 

THéODAMrE. 

L*AVEZ-vous pu souffrir, dieux cruels? Qu'ai* je vuT' 
Ah ! seigneur, votre fils, mon déploiïible ^ère, 
Vient d'être pour jamais privé de la lumière. 

T H Y E s T E. 

Mon fils est mort, cruel, dans ce même palais 

Et dans le même instant où l'on m'offre la paix î 

Et pour comble d'horreurs , pour comble d'épouvante , 

Barbdre, c'est du sang que ta main me présente [ 

O terre , en ce moment peux-tu nous soutenir Z 

O de mon songe affreux triste ressouvenir ! 

Mon fils, est-ce ton sang qu'on offroit à ton père?^ 

ATRE.E; 

Méconaobrtu ce sang? 

T H Y E s T E. 

' Je reconnois mon frère*; 

Atrée. 
Il faUoit la connoître , et ne point routi*ager; 
Ve point fi}roer ce frère , ingrat ! à se venger. 

THTESTE. 

Grands dieux, pour quels forfaits lancez-vous le tonnerre 3f 
Monstre queues- epfers ont vozoi sur la terre, 

i3. 
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Assouvis la fureur dont ton cœur e&t épris; 
Joins un malheureux père à son malheureux fib; 
A ses mânes -sanglants donne cette victime , 
Et ne t'arrête point au milieu de ton crime. 
Barbare, peux-tu bien mVpargner en des lieux 
Dont tu viens de chasser et le jour et les dieux l 

ATR^E. 

Non , à voir les malheurs où j'ai plongé ta vie. 

Je me repentirois de te l'avoir ravier 

Par tes gémissements je oonnoîs ta douleur : 

Comme je le voulois ta ressens ton malheur; 

Et mon cœur, qui perdoit Te^ir de sa vengeance, 

Retrouve dan84ea pleiors son unique eqiérance. 

Tu souhaites là mort , tu Timplores ; et moi , 

Je te laisse le jour pour me venger de toi, ^ 

THTE8TE. 

Tu t'en flattes «B vain » et la main de Thyesie 
Saura bien te priver d'un plaisir si fbaeste. 

( Il «e u«. ) 

THiODAMXK 

Ah ciel ! 



THTESTE. 



Consolez-vous f ma. fille ; et de cies lieux 
Fuyez , et reàiettes votre vengeanoe aux dieux. 
Contente par vos pleurs d'implorer leur justieej 
Allez loin d< ce traître attendre sod supplice. 
Les dieux , que ce parjure a fidt p&lir d'efiroi , 
Le rendront qoelqçie joujc l^m fiMllheoFfiix (j^ ï6»U 
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Le dél me le promet, la coupe en est le gage i 
Et je rneun. 

ATHÉE. 

A ce prix j'accepte le présage : 
Ta main, en t'immolant, a comblé mes souhaits ; 
Et je jouis enfin du fruit de mes forfaits. 



FIN. 



ELECTRE, 



TRAGÉDIE, 



Kep ABSENTEE pour la première fois le i4 
décembre 1708. 



PRÉFACE. 

ds louer on se plaindre du public , stjle ordi* 
iiaire des préfaces. Jamais auteur dramatique n'eut 
une plus belle occasion de suiyre un usage que la 
vanité de ses confrères a consacré dès long- temps. 
En effet , )e sais peu de pièces dont on ait parlé 
plus diversement que de celle-ci; et il n'^ en a 
peut-être point qui ait mieux mérité tout le bien 
et tout le mal qu'on en a dit. Mes amis d'une part/ 
les critiques de Tauire , ont outré la matière sur 
cet article. C'est donc aux gens indifférents que 
ceci s'adresse, puisque ce son (ceux qui doivent être 
précisément à notre égard ce qu'on appelle public. 
On me reproche des longueurs dans mes deux pre- 
miers actes , trop de complication dans le sujet. Je 
passe condamnation. La sortie d'Electre de dessus 
la scène , dans le premier acte , y laisse un vide qui le 
fait languir dans fout le reste. Une bonne partie 
du second tient plus du poème épique que du tra- 
gique : en un mot , les descriptions y sont trop fré- 
quentes. Trop de complication ? A cela je n'ai 
qu'une chose à répondre : le sujet d'ÉLECTRE est si 
simple de lui-même, que je ne crois pas qu'on 
puisse le traiter avec quelque espérance de succès. 



\S6 fr£fâcé.: 

en le dénuant d'épisodes. Il s'agit de faire périr 
les meurtriers d'Agamemnon : on n'attend pour 
cela que le retour d'Oreste. Oreste arrivé, sa recon-: 
noissaxice faite avec sa sœur, voilà la pièce k son 
(dénouement. Quelque peine qu'ait l'action à être 
une parmi tant d'intérêts divers, j'aime mieux en- 
core avoir chargé mon sujet d'épisodes, que de dé-: 
clamations. D'ailleurs , notre théâtre soutient mal- 
aisément cette simplicité si chérie des anciens : non 
qu'elle ne soit bonne , mais on n'est pas toujours 
sûr de plaire en s'^ attachant exactement. Pour 
l'anachronisme qu'on m'impute sur l'âge d'Oreste ,"] 
ce seroit faire injure à ceux qui ont fait cette cri- 
tique, que d'j r'-'pondre. Il faut ne pas entendre lé 
théâtre, pour ne pas savoir quels sont nos droits 
sur les époques. Je renvoie là-dessus à Xipharès ; 
dans MiTHRiDATE ; à Narcisse , dans BRiTANificus.'' 
Faire naître Oreste avant ou après le siège de Troie, 
n'est pas un point qui doive être litigieux dans 
un poëme. J'ai bien un autre procès à soutenir 
contre les zélateurs de l'antiquité, plus consitSé- 
rablc selon eux , plus léger encore selon' moi ^ 
que le précédent : c'est l'amour d'Electre *, c'est 
l'audace que j'ai eue de lui donner des senti-, 
ments que Sopjiocle s'e^t bien gardé de lui don- 
ner. 11 est vrai qu'ils n'étoient point en usage 
siiï* la scène de son temps ; que , s'il eût vécu du 
nôtre, il eût peut-être fait comme moi. Gela ne 
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laisse pas â'étre un attentat jusque-là inoui^ qui a 
soulevé contre un moderne inconsidéré toute cette 
région idolâtre où il ne manque plus au culte qu'on 
y rend aux anciens, que des prêtres et des victimes. 
En vain quelques sages protestent contre cet abus: 
les préjugés prévalent; et la prévention va si loin , 
que tels qui ne connoissent les anciens que de nom, 
qui ne savent pas seulement si Sophocle étoit Grec 
ou François, sur la foi des dévots de l'antiquité ont 
prononcé hardiment contre moi. Ce n'est point la 
tragédie de Sophocle ni celle d'Euripide que je 
donne ; c'est la mienne. A-t-on fait le procès aux 
peintres qui depuis Apelles ont peint Alexandre au-, 
trement que la foudre à la main ? 

Dussent lei Grecs encor fondre tnr un rebelle | 

je dirai que , si j'avois quelque chose à imiter de 
Sophocle, ce ne seroit assurément pas son Êlecuie ; 
qu'aux beautés près, desquelles je ne fais aucune 
comparaison , il j a peut-être dans sa pièce bien 
autant de défauts que dans la mienne. Loin que 
cet amour dont on fait un monstre en soit un , je 
prétends qu'il donne encore plus de force au ca- 
ractère d'Electre, qui a dans Sophocle plus de 
férocité que de véritable grandeur : c'est moins la 
mort de son père qu'elle venge, que ses propres 
malheurs. Triste objet des fureurs d'Égisthe et de 

Créblllon. I. I^ 
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Gljtemnestre , n'j a-t-il pas bien à s'étonner qu'Ê^ 
lectre ne soit occupée que de sa yengeance ? Ne 
faire précisément que ce qu'on doit , quand rien 
ne s j oppose en secret , n'est pas une yertu ; mais 
vaincre un penchant presque toujours insurmon- 
table dans le cœur humain , pour faire son devoir, 
en est une des phis grandes. Une princesse dans 
un état aussi cruel que celui où se trouve Electre; 
dira-t-on , être amoureuse ! Oui , amoureuse. Quels 
cœurs sont inaccessibles à l'amour ? Quelles situa- 
tions dans la vie peuvent nous mettre à l'abri d'une 
passion si involontaire? Plus on est malheureux, 
plus on a le cœur aisé à attendrir. Ce n'est point 
un grand fonds de vertu qui nous garantit de. 
l'amour; il nous empêche seulement d'^ succomber. 
Il ^ a bien de la différence , d'ailleurs l de la sen- 
sibilité d'Electre à une intrigue amoureuse. Les 
soins de son amour ne sont pas de ces soins ordi- 
naires qui font toute la matière de nos romans : 
c'est pour se punir de la foiblesse qu'elle a d'aimer 
le fils du meurtrier de son père, qu'elle veut pr3-' 
cipiter les moments de sa vengeance, sans attendre 
le retour de son frère. Enfin , selon le système de 
mes censeurs , il ne s'agit que de rendre Electre 
tout k fait à plaindre : je crois j avoir mieux réussi 
que Sophocle , Euripide , Eschjle , et tous ceux 
qui ont traité le même sujet. C'est ajouter à l'hor- 
reur du sort de cette princesse , que d'j joindre 
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une passion dont la contrainte et les rémoras ne 
font pas toujours les plus grands malheurs. Le seul 
^éfaut de l'amour d'ÉIectre , si j'en crois mes amis 
qui me flattent le moins , c'est qu'il ne produit 
pas assez d'événements dans toute la pièce ; et c'est 
en effet tout ce qu'on peut raisonnablement me 
reprocher sur ce chapitre. 



\ 



PERSONNAGES. 

CLYTEMNESTRE, veuve d'Agamemnon, et 
femme d'Égisthe. 

O R E S T E , fils d'Agamemnon et de CI jtemnestre , 
roi de Mécènes , élevé sous le nom de Tjde'e. 

ELECTRE, sœur d'Oreste. 

É G I ST H E , fils de Thjeste , et meurtrier d'Aga- 
memnon. 

•ITT S, fils d'Égisthe, mais d'une autre mère que 
Cl Jtemnestre. 

IPHIANASSE,sœurd'It7S. 

PALAMÈDE , gouverneur d'Oreste.- 

A R C A S ^ ancien officier d'Agamemnon. 

A N T É N O R ; confident d'Oreste. 

M ÉLITE, confidente d'.Iphianasse. 

GARDES. 



La scène est à Mjcène , dans le palais de ses rois. 



ELECTRE, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE PREMIER 



SCÈNE I. 



tLECTREf leate. 

X éMOXN du crime affreux que poursuit ma veiigeaDce, 
€> nuit, dont tant de fois )'ai trouble le silence, 
Insensible témoin de mes vives douleurs, 
Electre ne vient plus te confier des pleurs : 
Son cœur, las de nourrir un désespoir timide, 
Se livre enfin sans crainte an transport qui le guide. 
Favorisez , grands dieux , un si juste courroux j 
Electre vous implore, et 8'»»bandonnc à vous; . 
Pour punir les forfaits d'une race funeste, 
J'ai compté trop long-temps sur le retour d'Oreste : 
C'est former des projets et des vœux superflus ; 
Mon frère malheureux, sans^ doute, ne vit plus. 
Et vous, mânes sanglants du plus grand roi du monde ;f 
Trbte et cruel olijet de ma douleur profonde. 



r^T ELECTRE. 

Mon p^> s'n est rrai que sur les sombres bords 

Les mallieurs des vivants puissent toucLer les morts , 

Ab ! combien doit frémir ton ombre infortunée 

Des maux où ta famille est encor destinée ! 

C*ëSoit peu <{ue les tiens , altères de ton sang, 

Etissent osé porter le couteau dans ton flanc, 

Qu*à la face des dieux le meurtre de mon père 

Fût, pour comble dliorreurs, le crime de ma mère ; 

C'est peu qu'en d'autres mains la perfide ait remis 

Le sceptre qu'après toi devoit porter ton fils , 

Et que dans mes malheurs Egistbe qui me brave, 

Sans respect , sans pitié, traite Éleetre en esclave ; 

Pour m'aocabler encor, son fils audacieux, 

Itys , jusqu'à ta fille ose lever les yeux. 

Des dieux et des mortels Electre abandonnée 

Doit, ce jour, & son sort s'unir par l'hyménéei 

Si ta mort, m'inspirant un courage nouveau, 

r^'en éteint par mes mains le coupable flambeau; 

Mais qui peut retenir le courroux qui m'anime? 

Clytemnestre osa bien s'armer pour im grand crime; 

Imitons sa fureur par de plus nobles coups ; 

Allons à ces autels, où m'attend son époux, 

Immoler avec lui l'amant qui nous outrage : 

C'est Ih le moindre effort digne de mon oourage. 

Je le dois. . . . D'où vient donc que je ne le fais pas? 

Ah ! si c'étoît l'amour qui me retint le bras ! 

Pardonne, Agamenmon ; pardonne, ombre trop dièr^ 

Mon cœur n'a point brûlé d'une flamme adultère; 

Ta fiUe, de concert avec tes assasûns^ 

N'a point porté sur toi de parricides mailns ; 
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J aï tout fait pour venger ta perte déplorable. 
Electre cependant n'en est pa5 moins coupable i 
Le vertueux Itjs, à travers ma douleur, 
N'en a pas moins trouvé le chemin de mon cœur. 
Mais Arcas ne vient point I Fidèle en apparence, 
Trahit-il en secret le soin de ma vengeance ? 

SCÈNE II. 

ELECTRE, ARCAS. 

éLECTAE. 

( à Arcas. ) 

U vient; rassurons-nous. Pleine d'un juste effroi, 
Je me plaîgnois déjà qu'on me manquoit de foi i 
Je craignois qu'un ami qui pour moi s'iutéreste 
N'osât plus. . . . Bfaîs quoi ! seul ? 

A RC A s; 

Malheureuseprincefsey- 
Hélas ! que votre sert est digne de pitié 1 
Plus d'amis, plus d'espoir. 

Quoi:! leur vame amitié, 
Aprèa tant de ferments. ;; • 

A»CA9. 

Non, n'attendez rien d'elle;' 
Madame, en vaiapQm voua j'ai feit parler mon zèl^: 



1^4 ELECTRE. 

Eux-mêmes, à regret, ces trop prudeuta tasàs 

S'en tiennent aa secours qu'on leur avoit promît 

« Qu'Oreste, disent-Os, Tienne par sa piesenc? 

Rassurer des amis armés pour sa yengeance. 

Palamède, chargé d'élever ce héros, 

Promettoit avec lui de traverser les flots ; 

Son fils , même avant eux , devoit ici se rendre. 

C'est se perdre , sans eux qu'oser rien entreprendre;, 

Bientôt de nos projets la mort seroit le prix. » 

D'ailleurs, pour achever déglacer leurs esprâts. 

On dit que ce guerrier dont la valeur funeste 

Ve se peut comparer qu'à la valeur d'Oreste,. 

Qui de tant d'ennemis délivre ces états^ 

oui les a sauv^ seul par TefioTt de son bras. 

Qui , chassant les deux rois de Corihthe et d'Atlîènes,. 

De morts et de mourant» vient de couvrir nos plainçs> 

Hier, avant la nuit, parut dans ce palais ; 

Cet étranger qu'Égisthe a comblé de bienfaits^ 

A qui le tyran doit le salut de sa fille, 

De lui, d'Itys, enfin de toute sa famille, 

Est un rempart si sûr pour vos persécuteurs> 

Que de tous nos amis il a glacé lès cœursi. 

[Au seul nom du tyran que votre affîe déteste 

On frémit ; cependant on veut revoir Oreste. 

Mais lie jour qui paroît me chasse de ces lieux; 

Je crois voir même Itys. Madame, au nom dés dieux,. 

Loin de faire éclater le trouble de votre ame^ 

Flattez plutôt d'Itys l'audacieuse flamme ^ 

Faites que votre hymen se difière d'un jour t 

Peut-être venons-nous Qreste de cetoiû.' 
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ELECTRE. 

Ceaêe de me flatter d'une espérance vainei 
Allez, lâches amis qui traliissez ma haine; 
Electre saura bien , sans Oreste et sans vous, 
Ce jour même, à vos yeux, signaler son courrovx; 

SCÈNE III. 

ELECTRE, ITYS. 

étECTBE. 

E S des lieux où je suis, trop sûr de me déplaire , 
Fils d'Égisthe, oses-tu mettre un pied téme'raire ?. 

ITT»; 

Madame, pardonnez à Tîniiocente errent 
Qui TOUS offre un amant guidé par sa doulfenr. 
P'un amour malBeureox la triste inquiétude 
Me faisoit de la nuit chercher la solitude. 
Pardonnez si l'amour tourne vers vous mes pas i 
Itys TOUS souhaitoit, mais ne vous cherchoit pas. 

iftECTBE. 

Dans l'état où je suis, toujours triste, quels chaimM 
Peuvent avoir des yeux presque éteints dans les larmes ? 
Fils du tyran cruel qui fait tous mes malheurs, 
Porte ailleurs ton amour, et respecte mes pleurs; 

ITTS. 

Ah l ne m'enviez pas cet amour, inhumaine ! 
M« tendresse ne sert que trop bieni votre hainet 
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Si l'amonr cependuit peot désarmer un oœnr. 
Quel amour fut iamais moins digne de rigoeor? 
A peine je tous ris, que mon «me éperdu* 
Se lirra sans rëserrt an poison qui me tue. 
Depuis dix ans entiers que je brAle pour to i , 
Qu'ai-)€ £iit qui n'ait dû fléchir Totre conmNDi ? 
De Totre illnstre sang oonsenrant œ qui reste. 
J'ai de miUe oonqylots sauTé les ionrs d'Oreste : 
Moins attentif au soin de veiner sur ses )onrs. 
Déjà plus d'une main en eût tranché le cours. 
Plus accablé que tous du sort qui vous opprime, 
Blon amour m&lheureux £iit enoor tout mon crime. 
Enfin , pour tous fincer à vous donner à moi. 
Vous savez si jamais j'exigeai rien du roL 
Il prétend qu'avec tous un nœud sacré m'unisse ; 
If e m'en in^mtez point la cruelle injustice : 
Au prix de tout mon sang je voudrpis être à TonSy 
Si c'étoit votre aveu qui me fit votre époux. 
Ah I par pitié pour vous, princesse infortunée. 
Payez l'amour d'Itjs par un tendre hyménée : 
Puisqu'il faut l'achever ou descendre au tombeau. 
Laissez-en à mes feux allumer le flambeau. 
R^nez donc avec moi ; c'est trop' vous en défondre i 
C'est vm seeptre qu'un jour Égisthe veut tous rendra^ 



iLECTmi. 

Ce sceptre est-O li moi, pour me le destiner? 
Ce sceptre est-il à lui, pour ta Koser donner? 
C'est eo vain qu'en esdave il traite une princesse, 
Jusqu'à le redouter que le traître m'abaisse : 
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Qa*il tasse que ces fers, dont il s'est tant promis, 
Soient moins honteux pour moi que l'hymen de son fils. 
GMse de te flatter d'une espérance vaine : 
Ta vertu ne te sert qu'à redoubler nutliaine. 
Égbthe ne prétend te faire mon époux , 
Que pour mettre sa tête h couvert de mes coups ; 
Mais sais-'tu que l'hymen dont la pompe s'apprête 
Ne se peut ach^er qu'aux dépens de sa tête? 
A ces conditions je souscris à tes vœux ; 
Ma main sera le prix d'un coup si généreux. 
Electre n'attend point cet cfîbrt de la tienne; 
Je connois ta vertu : rends justice à la mienne. 
Crois-moi, loin d'écouter ta tendresse pour moi, 
De Clytemnestre ici crains l'exemple pour toi. 
Romps toi-même un hymen où Ton veut me contraindre; 
Les femmes de mon sang ne sont que trop à craindie. 
Malheureux î de tes vœux quel peut être l'espoir ? 
Hélas I quand je pourrois, rebelle h mon devoir, 
Brûler un jour pour toi de feux illégitimes , 
Ma vertu t'en feroit bientôt les plus grands crimes. 
Je te haïrai moins, fils d'un prince odieux : 
Ne sois point, s'il se peut, plus coupable à mes yeux; 
Ne me peins plus l'ardeur dont ton ame est éprise.. 
Que peux- tu souhaiter ? Itys, qu'il te suffise 
Qu'Electre, tout entière à son ijiimitlé , 
Ne fait point tes malheurs sans en avoir pitié. 
Mais Clytemnestre vient : ciel ! quel dessein l'amcuc? 
Te sers-tu contre moi du pouvoir de la reine ? 
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SCÈNE IV. 

CLYTEMNESTRE, ELECTRE, ITYS, Gaboes^ 

CLTTEMVE8TAK. 

Dieux paissadts, dissipez mon trouble et mon efiroi; 
Et chassez ces borreurs loin d^Êgistbe et de moL 

ITTS. 

Quelle crainte est la vôtre? où conrez-TOl^^ madame? 
Vous vous plaignez : quel trouble a pu saisir votre ame ? 

CLTTEMHESTBE. 

Prince, jamab efiroi ne fut égal au mien. 
Mais ce récit demande un secret entretien. 
Jamais sort ne parut plus à craindre et plus triste. 

( à sri {(ardcs. ) 

Qu'on sacbe en ce moment si je puis voir Égisthe. 

SCÈNE V. 

CLYTEMNESTRE, ELECTRE, ITYS. 

CLTTEMVE8TBE. 

Mais vous, <pii vous guidoit aux lieux où je vous voi? 
Electre se rend-elle aux volontés du roi ? 
A votre heureux destin la verrons-nous unie? 
Sait-elle, à résister, <ju'il y va de sa vie ? 

ITT8. 

Ah ! d'un plus doux langage empruntons le secours, 
Madame; épargnez-lui de si cruels discours; 
Adoucissez plutôt sa triste destinée: 
Electre n'est déjà que trop infortunée. 
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Je 'tié jpuis la contraindre y et mon esprit confus ..», 

CLTTEMHESTRE. 

Par ce raisonnement je conçois ses reins. 

Mais, pour former l'hymen et de l'un et de l'autre. 

On ne consultera ni son cceur ni le vôtre. 

C'est» pour vous, de son sort prendre trop.de souci: 

Allez I dites au roi que je l'attends icL 

SCÈNE VI. 

CLYTEMNESTRE, ELECTRE. 

CLTTEMNESTRE. 

A 19 SI, loin de répondre aux bontés d'une mère, 

Vous bravez de mon nom le sacré caractère ! 

Et , lorsque ma pitié lui fait un sort plus doux , 

Electre semble encor défier mon courroux ! 

Bravez-le ; mais , du moins , du sort qui vous aeôftble 

N'accusez donc que vous, princesse inexorable. 

Je fléchissois un roi de son pouvoir jaloux; 

Un héros par mes soins devenoit votre époux ; 

Je voulois , par l'hymen d'Itys et de ma fille , 

Voir rentrer quelque jour le sc^tre en sa famille : 

Mais l'ingrate ne veut que nous immoler tous. 

Je ne dis plus qu'un mot Itys brûle pour vous ; 

Ce jour même à son sort vous devez être unie ; 

Si vous n'y souscrivez , c'est fait de votre vie. 

Egisthc est las de voir son esclave en ces lieux 

Exciter par ses pleurs les hommes et les dieux. 
Crébillon. I. ^g 
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^LECTBE. 

Contre un tyran si fier, juste ciel I quelles armes ! 
Qui brave les remords peut- il craindre mes larmes? 
Ah ! madame , est-ce à vous d'irriter mes ennuis ? 
Moi , son esclave ! Hëlas ! d'où vient que je la suis ? 
Moi y l'esclave d'Égisthe ! Ah ! fille infortunée ! 
Qui m'a fait son esclave ? et de qui suis- je née ?. 
Étoit-ce donc à vous de me le reprocher ? 
' Ma mère, si ce nom peut encor vous toucher, 
S'il est vrai qu'en ces lieux ma honte soit jurée, 
Ayez pitié des maux où vous m'avez livrée : 
Précipitez mes pas dans la nuit du tombeau ; 
Mais ne m'unissez point au fils de mon bourreau , 
Au fils de Tinhumain qui me priva d'un père , 
Qui le poursuit sur moi , sur mon malheureux frère. 
Et de ma main encore il ose disposer I 
Cet h3rmen , sans horreur, se peut-il proposer ?. 
Vous m'aimûtes ; pourquoi ne vous suis-je plus clière ? 
Ah ! je ii^ vous hais point ; et, malgré ma misère , 
Malgré les pleurs amers dont j'arrose ces lieux , 
Ce n'est que du tyran que je me plains aux dieux. 
Pour me faire oublier qu'on m'a ravi mon père, 
Faites-moi souvenir que vous êtes ma mère. 

CLTTEBINESTAE. 

Que veux-tu désormais que je fasse pour toi , 
Lorsque ton hymen seul peut désarmer le roi ? 
Souscris, sans murmurer, au sort qu'on te prépare, 
Et cesse de gémir de la mort d'un barbare 
Qui , s'il eût pu trouver un séoond liion , 
T'auroit sacrifiée à son ambition. 
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Ijb cruel qu'il ëtoit, bourreau de sa famille, 
Osa bien,, à mes yeux, faire égorger ma fille. 

ELECTRE. 

Tout cruel qu'il ëtoit , il étoit votre époux i 
S'il falloit l'en punir, madame, ctoit-ce à tous? 
Si le ciel , dont sur lui la rigueur fut extrême, 
Réduisit ce béros à verser son sang même. 
Du moins, en m privant d'un san;g si précieux, 
Il ne le fit couler que pour l'o^iv aux dieux.. 
Mais vous, qui de ce sang immolez ce qui reste. 
Mère dénaturée et d'Electre et d'Oreste, 
Ce n'est point à des dieux jalou:i^de leurs autels. 
Vous nous sacrifiez au plus vil des mortels. . . . 

SCÈNE VII. 

ÉGISTUE, GLYTEMNESTRE, ELECTRE. 

^LECTBE. 

l£ paroît, rinbumain ! A cette affreuse vue, 
Des plus cruels transports je me sens l'ame ânuc; 

ÉaiSTHE, i Clytemnestre. 

Madame , quel malbeur, troublant votre sommeil, 
Vous a fait de si loin devancer le soleil ? 
Quel trouble vous saisit? et quel triste présage 
Couvre encor vos regards d'un si sombre nuage ? 
Mais Electre avec vous ! Que fait-elle en œs lieux ?. 
Au riez- vous pu flécbir ce cœur audacieux? 
A mes justes désirs aujourd'hui moins rebelle, 
A rbymen de mon fils Electre consent-elle ?. 
Voit-elle sans regret préparer ce grand jour 
Qui doit combler d'Itys et les vœux et l'amour? ^ 
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ELECTRE. 

Oui , ta peux désormais en ordonner la fêtCi 
Pour cet lieureux Hymen ma mam est toute prêté t \ 
Je n'en veux disposer qu'en faveur de ton sang y 
Et je la garde à qui te percera le flanc 

( Elle lort. ) 

ÏGISTHE. 

Cruelle ! si* mon fils n'arrétoit ma vengeance, 
J'ëprouverois bientôt jusqu'où va ta constance. 

SCÈNE VIII. 

ÉCrSTUE, GLYTEMNEST^IE 

CLTTEMHESTRE. 

Seigneitr, nlrrltez point son orgueil furieux. 
St vous saviez les maux que m'annoncent les idieux. ;>« 
J'en frémis. Non , jamais le ciel impitoyable 
N'a menace nos jours d'un sort plus déplorable. 
Deux fois mes sens frappés par un triste réveil 
Pour la troisième fois se livroient au sommeil , 
Quand j'ai cru, par des cris terribles et fim^res, 
Me sentir entraîner dans l'horreur des ténèbres. 
Je suivois, malgré moi , de si lugubres cris ; 
Je ne sab quels remords agitoient mes esprits. 
Mille foudres grondoient dans un épais nuage 
Qui sembloit cependant céder à mon passage. 
Sous mes pas chancelants un goufire s'est ouvert ; 
L'afireux séjour des morts à mes yeux s'est offert 
A travers l'Achéron la malheureuse Electre , 
A grands pas, où j'étois sembloit guider un spectre. 
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Je fujoîs; i\me suit Ah seigneur I à ce nom 
Mon sang se glace : hcHas ! c etoit AgamemnoiN 
u Arrête, m'a-t-il dit d'une voix formidable; 
Voici de tes forfaits le terme redoutable : 
Arrête, épouse indigne; et frémis de ce sang 
Que le cruel Egistbe a tiré de mon flanc. » 
Ce sang, qui ruisseloit d'une large blessure , 
Sembloit, en s'écoulant, pousser un long murmure. 
A rinstant j'aî cru voir aussi couler le mien : 
Mais, malheureuse ! à peine a-t-il touché le sien, 
Que j'en ai vu renaître un monstre impitoyable 
Qui m'a lancé d'abord un regard efiroyable. 
Deux fois le Styx, frappé par ses mugissements, 
A long-tenïps i:épondu par des gémissements. 
Vous êtes accouru : mais le monstre en furie 
D'un seul coup à mes pieds vous a jeté sans vie^ 
Et m'a ravi la mienne avec le même effort ', 
Sans me donner le temps de sentir votre mort 

ï G I s T H E. 

Je conçois la douleur où la crainte vous plonge. 
Un présage si noir n'est cependant qu'un songe 
Que le sommeil produit et nous ofire au hasard , 
Où) bien plus que les dieux , nos sens ont souvent pari. 
Pourrois-je craindre un songe à vos yeux si funeste. 
Moi qui ne compte phis d'autre ennemi qu'Oreste ? 
Au gré de sa fureur qu'il s'arme contre nous , 
Je saurai lui porter d'inévitables coups^ 
Ma haine à trop haut prix vient de mettre sa tête , 
Pour redoutée encor les malheurs qu'il m'apprête. 

i5. 
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C'est en vain que Samos la défend contre moi : 

Qu'elle tremble, à son tour, pour elle et pour aoo roi. 

Athènes désonnais , de ses pertes lassée , 

Nous menace bien moins qu'elle n'est menacée ; 

Et le roi de Corimbe, épris plus que jamais , 

Me demande aujourd'hui ma fille avec la paix. 

Quel que scit son pouvoir, quoi qu'il en ose attendre, 

Sans la tête d'Oreste il n'y faut point prétendre. .. 

D'ailleurs, pour cet bjmen le ciel m'ofire une main 

Dont j'attends pour moi-môme un secours plus certain. 

Ce héros, défenseur de toute ma famille, 

Est celui qu'en secret je destine à ma fiUe. 

Ainsi je ne crains plus qu'Electre et sa fierté, 

Ses reproches, ses pleurs, sa fatale beauté, 

Les transports de mon fils : mais, s'il peut la contraindre 

A recevoir sa foi , je n'aurai rien à craindre ; 

Et la main que prétend employer mon courroux 

Mettra bientôt le comble à mes vceux les plus doux. 

Mais ma fille paroit Madame, je vous laisse, 

Et je vais travailler au repos de la Grèce. 

SCÈNE IX. 

CLYTEMNESTRE , IPHIANiBSE , MEUTE; 

IPHIANASSE.' 

Ov dit qu'un noir présage, va songe plein d'horreur. 
Madame , cette nuit a troublé votre cceur. 
Dans le tendre respect qui pour vous m'iiftéresse, 
Je venois partager la douleur qui vous presse. 
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CLYTEMNESTRE. 

Princesse, un songe affreux a frappé mes esprits^ 
Mon cœur s'en est troublé , la frayeur l'a surpris. 
Mais , pour en détourner les funestes auspices , 
Ma main va l'expier par de prompts sacrifices. 

S C È N E X. 

IPHIA5ASSE, MÊLITE. 

1PHIÀ5ASSE. 

MILITE, plût au ciel qu'en proie à tant d'ennuis 
Un songe seul eût part à 1 état où je suis ! 
Plût au ciel que le sort, dont la rigueur m'outrage, 
M'eût fait que menacer ! 

MISLITE. 

Madame , quel langage ! 
Quel malheur de vos jours a troublé la douceur, ' 
Et la constante paix que goûtoit votre cœur]* 

IPHIAKASSE. 

Tes soins n'ont pas toujours conduit Ipbianasse J* 
Et ce calme si doux a bien changé de face. 
Quelques jours malheureux, écoulés s^ns te voir, 
D'im cceur qui s'ouvre h toi font tout le désespoir. 

MJÊLITE. 

A finir nos malheurs , quoi ! lorsque tout conspire , 
Qu'un roi jeune et puissant à votre hymen aspiie^, 
y otre cœur désolé se consume en regrets I 
Quels sont vos déplaisirs ? ou quels sont vos souhaits? 
Corinthe , avec la paix , vous demande pour reine ; 
Ce grand jour doit fonner mie si beUe cb^ne^ 
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IPHIA5ASSE. 

Tiài aur diemx que ce jour, qui te paroit si beau^ 
Dût des miens à tes yeux éteindre le flambeau l 
Mais lorsque tu sauras mes mortelles alarmes , 
rt 'irrite point mes maux, et £|is grane à mes larmes; 
Il te souvient encor de ees temps où, sans toi> 
Nous sortîmes d'Argos à la suite du roi. 
Tout sembloit menacer le trône de Mycènes, 
Tout cédoit aux deux rois de Corintlie et d'Athènes. 
Pour retarder du moins un si cruel malheur , 
Mon frère sans succès £t briller sa valeur ; 
Égisthe fut défait , et trop heureux edcore 
De pouvoir se jeter dans les murs d*Épidaure. 
Tu sais tout ce qu'alors fit pour nous ce héros 
Qu'Itys avoit sauvé de la ftireur des flots. 
Peiiis-toî^ le dieu terrible adoré dans la Thrace ; 
Il en avoit dn moins et les traits et l'audace. 
Quels exploits ! Non , jamais avee plus de valeur 
Un mortel n'a fak voir ce que peut un grand cœur. 
Je le yb ; et le mien, illustrant sa victoire, 
Vaincu , quoiqu'en secret, mit le condble à sa gloire. 
Heureuse si mcm ame, en proie à tant d'ardeur , 
Du crime de ses feux faisoit tout son malheur ! 
Mais hier je revis ce vainqueur redoutable 
A peine s'honorer d'un accueil favorable. 
De mon coupable amour l'art déguisant la voix. 
En vain sur sa valeur je le louai cent fi>is; 
En vain, de mon amour flattant la violence, 
Je fis parler mes yenx et su reeonnoissaDce : 
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n sof^ire, Mëlite; incpiiet et distrait, 
Son cœur paroit frappe d'un déplaisir secret 
Sans doute il aime ailleurs; et, loin de se contraindre.... 
Que dis- je, malheureuse ! est-ce à moi de m'en plaindre ? 
Esclave d'un haut rang, yictime^du devoir, 
De mon indigne amour quel peut être l'espoir? 
Ai-je donc oublie tout ce qui nous sépare ? 
N'importe : détournons l'hymen qu'on me prépare ; 
Je ne puis j souscrire. Allons trouver le roi : 
Faisons tout pour l'amour, s'il ne fait rien pour moi. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

TYDÉE, ANTÉNOR. 

TTDÉE. 

XLiMBaAssE-MOi; reviens de ta surprise extrême. 
Oui y mon cher Antëcor, c'est Tjdee, oui , lui-même ; 
Tu ne te trompes point 

ANTisroH. 
Vous, seigneur, en ces lietix, 
Panni des ennemis dëfixints, ftirieux ! 
Au plaisir de vous voir, ciel ! quel trouble succède ! 
Dans le palais d'Argos le fils de Palamède, 
D'une pompeuse cour attirant les regards, 
Et de vœux et d'honneurs comble' de toutes parts ! 
Je sais jusques où va la valeur de Tjdëe ; 
D'un heureux sort toujours qu'elle fut secondée ; 
Mab ce n'est pas ici qu'on doit la couronnée. 
A la cour d'un tyran. . . . 

T Y D é E." 

Cesse de t'étonner. 
I^ vainqueur des deux rois de Corinthe et d'Athènes, 
Le guerrier défenseur d'Égisthe et de Mjcènes, 
N'est autre que Tydée. 



ELECTRE. ACTE II, SCÈNE I. 179 

ANTÉNOR. 

Et quel est votre espoir ? 
Ttydée. 
Avant que d'éclaireir ce que tu veux savoir, 
Dans ce fatal séjour dis-moi ce qui t'amène. 
Que dit-on à Samos ? que fait TLeureux Tliynhène? - 

ANTÉNOR. 

Ce grand roi, qui chérit Oreste avec transport, 
Depuis plus de six mois incertain de son sort , 
Alarmé chaque jour et du sien et du vôtre, 
M'envoie en ces climats vous chercher l'un et l'autre. 
Mais puisque je vous vois, tous mes vœux sont comblés. 
Le fils d'Agamenmon. . . . Seigneur, vous vous troublez ! 
Malgré tous les honneurs qu'ici l'on vous adresse. 
Vos yeux semblent voilés d'une sombre tristesse. 
De tout ce que je vois'mon esprit éperdu. ... 

T Y D É E. 

Auténor, c'en est fait ! Tydse a tout perdu. 

ANTÉNOR. 

Seigneur, éclaircissez ce terrible mystère. 

T Y D É £. 

Oreste est mort . . • 

ANTENOR. 

Grands dieux ! 

TTDÉE. 

Et je n'ai plus de pèrc»^ 

ANTÉNOR. 
Palamëde n'est plus ! Ah I destins rigoureux ! 
Et qui vous l'a ravi ? Par quel malheur afircux. . .« 
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TTDf E. 

Tu sais ce qa*en ces lîeuz nous venions entreprenclre : 

Ta sab que Palamède, ayant que de s'y rendre, 

Ne voulut point tenter son retour dans Argos, 

Qu'il n'edt interroge l'orade de Dëlos. 

A de si justes soins on souscrivit sans peine : 

Nous partîmes, comblés des bienfaits de Tbyrrhène. 

Tout nous favorisoit ; nous voguâmes long-temps 

Au gré de nos désirs bien plus qu'au gré dCs veatsî 

Mais, signalant bientôt toute son inconstance, 

La mer en un moment se mutine et s'élance; 

L'air mugit, le jour fuit, une épaisse vapeur 

Couvre d'un voile affreux les vagues en fureur; 

La foudre, éclairant seule une nuit si profonde, 

A sillons redoublés ouvre le ciel et l'onde, 

Et, comme un tourbillon embrassant nos vaisseaux, 

Semble en source de feu bouillonner sur les eaux. 

Les vagues, quelquefois nous portant sur leurs cimes, 

Nous font rouler après sous de vastes abîmes, 

Où les éclairs pressés pénétrant avec nous 

Dans des gouffires de feux sembloient nous plonger tous. 

Le pilote effrayé, que la flanune environne» 

Aux rocheg^ qu'il fuyoit lui-même s'abandonne. 

A travers les écueils notre vaisseau poussé 

Se brise , et nage enfin sur les eaux dispersé; 

Dieux ! que ne fis-je point, dans ce moment funeste, 

Pour sauver Palamède et pour sauver Oreste ?, 

Vains efforts ! la lueur qurpartoit des éclairs 

Ne m'offrit 4]ae des flots de nos débris couverts ^ 
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Tout périt 

▲ VTiirOB. 

Eh I oomment, dani oe détordre atréme, 
Pûtes-Tous au péril tous dérober Toot-flièiiie? 

TTD^Z. 

Tout ofiroit à mes jenx llnéTÎtable mort: 
Mais ]*j courois en vain ; la rigneur de iikmi aorl 
A de plus grands malheuis me résenroit encore. 
Et me jeta mourant vers les nmrs d'ÉpLdaure. 
Itys me secourut ; et de mes tristes jouis. 
Malgré mon désespoir , il prolongea le cours. 
Juge de ma douleur, <juand je sus que ma TÎe 
Étoit le prix des soins d'une main ^tin^mU * 
Des périls de la mer Tjdée enfin remis , 
Une nuit, alloit fuir loin de ses ennemis , 
Lorsque , la même nuit, d'un Tainquear en furie 
Épidaure éprouva toute la barbarie. 
Figure-toi les cris, le tumulte et l'horreur. 
Dans ce trouble, soudain je m'arme avec fureur, 
luceitain du parti que mon bras devoit prendre. 
S'il faut presser Égisthe , ou s'il faut le défendre. 
L'ennemi cependant occi^it les remparts , 
Et sur nous Si grands cris fbndoit de toutes parts. 
Ijt sort m offrit alors l'aimable Iphiunasse, 
£t ma haine bientôt à d'autres soins fit place. 
Ses pleurs, son dàespoir, Itjs près de périr, 
Quels objets pour un eœor facile à s'attendrir ! 
Oreste ne vit plus : mais, pour la sœur d'OfWley 
il faut de ses étala conserver ce qui reste , ^ 

Cr.-billon. I^ l5 
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Me disoisje à moi-même, et, loin de laccabler, 

» 

Secourir le tyran qu'on devoit immoler : 

Je chalâerai plutôt Égisthe de Mycènes, 

Que d'en chasser les rois de Ck>rintlie et d'Athènes. 

Par ce motif secret mon cœur détermine , 

Ou par des pleurs touchants bien plutôt entraîné, 

Du soldat qui fuyoit ranimant le courage , 

A combattre du moins mon^exemple l'engage ; 

Et le vainqueur pressé , pâlissant à son tour , 

Vers son camp à grands pas médite son retour. 

Que ne peut la valeur où le ccéur s'intéresse I 

J'en fis trop , Anténor ; je revb la princesse. 

C'est t'en apprendre assez ; le reste t'est connu; 

D'un péril si pressant Égisthe revenu 

Me comble de bienfaits , me charge de poursuivre 

Deux rois épouvantés, dont mon bras le délivre. 

Je porte la terreur diez des peuples heureux , 

Et la paix va se faire aux dépens de mes vœux. 

ANTENOR. 

Ah ! seigneur, falloit-il, à l'amour trop sensible. 
Armer pour un tyran votre bras invincible ? 
Et que prétendez-vous d'un succès si honteux ? 

TYO^E. 

Anténor, que veux- tu? Prends pitié de mes feux , 
Plains mon sort : non , jamais on ne fut plus à plaindre*. 
Il est encor pour moi des maux bien plus à craindre. 
Mais apprends des malheurs qui te feront frémir. 
Des malheurs dont Tydée à jamais ^it gémir. 
Ënti(ainé , malgré moi , dans ce palais funeste 
Per un dSr secret de voir la sœur d'Oreste, 
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Hier, avant la nuit, j'arrive dans ces lieux- 
La superbe Mycène offre un temple h mes yeux î 
Je cours y consulter le diru qu'on y rëvère, 
Sur mon sort , sur celui d'Oreste et de mon père. 
Mais à peine aux autels je me fus prosterné, 
Qu'à mon abord fatal tout parut consterné : 
Le temple retentit d'un fimèbre murmure ; 
( Je ne suis cependant meurtrier ni parjure. )' 
J'embrasse les autels, rempli d'un saint respect ; 
I^ prêtre épouvanté recule à mon aspect , 
Et, sourd h mes souliaits, refuse de répondre : 
Sous ses pieds et les miens tout semble se confondre. 
L'autel tremble ; le dieu se voile à nos regards , 
Et de pâles éclairs s'arme de toutes parts : 
li'antre ne nous répond qu'à grands coups de tonneiTe, 
Que le ciel en courroux fait gronder sous la terre. 
Je l'avoue, Anté^or ; je sentis la frayeur , 
Pour la première fois , s'emparer de nïon cS5iSf: 
A tant d'horreurs enfin succède un long silence; 
Du dieu qui se voiloit j'implore l'assistance: 
(( Écoute-moi, grand dieu; sois sensible à mes cris : 
D'un ami mallieureux, d'un plus malheureux fils , 
Dieu puissant, m'écriai- je , exaucé la prière; 
Daigne sut ce qu'il craint lui prêter ta lumière. » 
Alors , parmi les pleurs et paimi les sanglots , 
Une lugubre voix fit entendre ces mots : 
« Cesse de me presser sur le destin d'Oreste ; 
Pour en être éclairci tu m'implores en vain : 
Jamais destin ne fut plus triste et plus funeste; 
Redoute pour toi-même un semblable destin. 
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IPHIANASSE. 

Ce départ aura lieu, seigneur, de le surprendre : 
Moi-même en ce moment j'ai peine h. le comprendre; 
Et pourquoi de ces lieux vous bannir aujourd'hui» 
Et dépouiller l'état de son plus ferme appui ? 
Vous le savez , la paix n'est pas encor jurée : 
La victoire, sans vous, seroit-elle assurée ? 

T Y D É E. 

Oui, madame ; et vos yeux n'ont-ils pas tout soumis? 

Le roi peut-il encor craindre des ennemis ? 

Que ne vaincrez- vous point? quelle Iiaine obstinée 

Tiendroit contre l'espoir d'un illustre byménée ?. 

Du bonbeur qui l'attend Télépbonte cbaimé. 

Sur cet espoir flatteur, a déjà désarmé ; 

Et, si j'en crois la cour, cette grande journée 

Doit voir Ipbianasse à son lit destinée. 

IPHIANASSE. 

Non, le roi de Corintbe en est en\ain épris,^ 
Si la tête d'Oreste en doit être le prix. 

T Y D É E. 

Quoi ! la tête d'Oresle ! Ah I la paix est conclue. 
Madame, 'et de ces lieux ma fuite est résolue : 
Vous n'avez plus besoin du seotflirs de mon bras. 
Ab ! quel indigne prix met-on h vos appas ! 
Juste ciel ! se peut-il qu'une loi si cruelle 
Fasse de vous le prix d'une main criminelle ? 
Ainsi, dans sa fureur, le plus vil assassin 
Pourra donc à son gré prétendre à votre main, 
Lorsqu'avec tout l'amour qu'un doux espoir anime 
Un héros ne pourroit l'obtenir sans un crime ? 

16- 
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SCÈNE III. 

TTDEE, astèsor. 
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Les ai -je mérites, craeUe IpKianasse ? "'■ 
Mais ([ael étoit resik>ir de ma coupable audace ?. 
Que venois- je chercher dans ce cruel séjour ? 
Moi , dans la cour d'Argos entraîné par Tamour ! 

B appelons ma fureur. Oreste, Palamèdc 

Ah ! contre tant d'amour inutile remède ! 
Que servent ces grands noms, dans l'état où je suis, 
Qu'^ tne couvrir de honte et m'accabler d'ennuis?, 
Ah ! fiijfons, Anténor; et, loin d'une cruelle, 
Courons où mon devoir, où l'oracle m'appelle: 
Ne laissons point jouir de tout mon désespoir 
Des yeux indiiTérents que je ne dois plus voir. 

SCÈNE IV. 

ÉGISTHE, TYDÉE, ANTÉNOU. 

T Y D É E. 

L E roi vient ; dans mon trouble il faut <]ue je révitc. 

ÉGISTHE. 

Demeurez , et éouffrez qu'envers vous je m'acquitte. 

Ainsi que le héros brille par ses exploits, 

La grandeur des bienfaits doit signaler les rois. 

Tout parle du guerrier qui prit notre défense : 

Mais rien ne parle encor de ma reconnoissance. 

Il est temps cependant que mes heureux sujets, 

Témoins de sa valeur, le soient de mes bjenfaits. 

Que pourriez- vous penser, et que diroît la Grèce ? 

Mais quoi î vous soupiite î quelle douleur vous presse Z 

Malgré tous vos efforts elle éclate, seigneur ; 

Un déplaisir secret trouble votre grand oœnr 1 
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Même ici mon abord a paru vous surprendre. 

Avez-yous des secrets que je ne puisse apprendre t 

TTDÉE. 

De tels secrets , seigneur, sont pea dignes de vous ; 
Je crains peu qu*uD grand roi puisse en être jaloux. 
Permettez cependant qu'à mon devoir fidèle 
Je retourne en des lieux oCi ce devoir m'appelle. 
J'ai fait peu pour ÉgistLe, et de qucl({ue succès 
Sa bonté chaque jour s'.icquitte avec excès. 
S'il est vrai que mon bras eut part h la victoire , 
n suffit à mon cceur d'en partager la gloire. 
Me m'arrêtez donc {dus sur l'espoir des bienfaits :■ 
Les TÔtres n'ont-ils pas surpasse mes souhaits ? 
J'en suis comblé, seigneur; mon ame est satisfaite;. 
)e ne demande plus qu'une libre retraite. 

^GISTSE. 

Un intérêt trop cher s'oppose à ce départ : 

Argos perdroit en vous son plus ferme rempart. 

Des héros tels que vous, sitôt qu'on les possède, 

Sont, pour les plus grands rois, d'un prix à qui tout cède. 

Heureux si je pouvoU, par les plus forts liens. 

Attacher pour jamais vos intérêts aux miens ! 

Je vous dois le salut de toute ma famille , 

Et ne veux point sans vous disposer de ma fille; 

TTDÉ.E , à part. 

Ciel ! où tend ce discours ? 

ÉGISTHE. 

Oui , seigneur, c'est en vain 
Qu'avec la paîx un roi me demande sa main : 
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Quelque édatant que soit un pareil hymënée, 
Aft^sort d'un autre époux ma fille est destihëe ; 
Sûr de vaincre avec vous , je crains peu désormais 
Tout le péril que suit le refus de la paix. 
Il ne tient plus qu'à vous d'aSèrmir ma puissance. 
<1'ai besoin d'une main qui serve ma vengeance, 
Et qui fasse tomber dans l'étemelle nuit 
L'ennemi déclare que ma haine poursuit, 
Qui me poursuit moi-même , et que mon coeur déteste. 
Point d'hymen , quel qu'il soit , sans la tête d'Oreste : 
Ma fille est à ce prix ; et cet efibrt si grand , 
Ce n'est que de vous seul que ma haiii^e l'attend. 

De moi , seigneur ? de moi ? juste ciel ! 

ÉGISTHE. 

De vous-mâne; 
Calmez de ce transport la violence extrême. 
Quelle horreur vous inspire un si juste dessein ? 
Je demande un vengeur, et non un assassin. 
Lorsque, pour détourner ma mort qu'il a jurée , 
J'exige tout le sang du petit-fils d'Atrée , 
Je n'ai point prétendu , seigneur , que votre bras 
Le fît couler ailleurs qu'au mQieu des combats. 
Oreste voit partout voler sa renommée ; 
La Grèce en est remplie, et l'Asie alarmée ; 
Ses exploits seuls devroient vous en rendre jaloux ; 
C'est le seul ennemi qui soit digne de vous. 
Courez donc l'immoler ; c'est la seule victoire , 
Parmi tant de lauriers , qui manque à votre glove; 
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Dites uu mot , seigneur ; soldats et matelots 

Seront prêts avec vous à traverser les flots. ^ 

Si ma fille est uu bien qui vous paroisse digne 

De porter votre cœur à cet efibrt insigne , 

Pour vous associer à ce rang gloriewf 

Je ne consulte point quels furent vos aïeux. 

Lorsqu'on a les vertus que vous faites paroître , 

On est du sang des dieux, ou digne au moins d'en être. 

Quoi qu'il en soit, seigneur, pour servir mon courroux 

Je ne yeux qu'un héros , et je le trouve en vous. 

Me scrois-je flatté d'une vaine espérance , 

Quand j'ai fondé sur vous l'espoir de ma vengeance? . 

Vous ne répondez point ! Ah î qu'est-ce que je voi ? 

T Y D £ E. 

I^a juste horreur du coup qu'on exige de moi. 
ALiis il faut aujourd'hui , par plus de confiance , 

Votre fille, seigneur, est d'un prix à mes yeux 

Au dessus des mortels, digne mcme des dieux. 

Je vous dirai bien plus : j'adore Iphianasse ; 

Tout mon respect n'a pu surmonter mon audace ; 

Je l'aime avec transport ; mon trop sensible cœur 

Peut à peine suffire à cette vive ardeur : 

Mais quand, avec l'espoir d'obtenir ce que j'aime, 

L'univers m'ofiriroit la puissance suprême, 

Contre votre ennemi bien loin d'armer mon bras, 

Je ne sais point quel sang je ne répandrois pas. 

Revenez d'une erreur à tous les deux funeste. 

Qui? moi, grands dieux! qui? moi, vous^immoler Orestcl 
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Ali ! quand tous le croyez seul digne de mes coups, 
Savez- vous qui je'sdis ? et me connoissez-vous ? 
Quand même ma vertu n^auroit pu l'en défendre, 
N'eût-il pas eu pour lui l'amitié la plus tendre ? 
Ah ! plût aux dieux cruels, jaloux de ce héros. 
Aux dépens de mes jours l'avoir sauvé des flots ! 
Mais, hélas ! c'en est fait; Oreste et Paiamède. . . . 

É G I s T H E. 
Ils sont morts ? Quelle joie à mes craintes succède ! 
Grands dieux, qui me rendez le plus heureux des rois, 
Qui pourra m'acquitter de ce que je vous dois ? 
Mon ennemi n'est plus ! Ce que je viens d'entendre 
£st-il bien vrai, seigneur? Daignez au moins m'apprcndrc 
Comment le juste ciel a terminé son sort. 
Eu quels lieux , quels témoins vous avez de sa mort. 

T Y D É E. 

Mes pleurs. Mais, au transport dont votre ame est éprise, 

Je me repens déjh de vous l'avoir apprise. 

Vous voulez de son sort en vain vous édaircir ; 

Il me fait trop d'horreur, à vous trop de plaisir; 

Je ne ressens que trop sa perte déplorable. 

Sans m*imposer encore un récit qui m'accable. 

ÉGISTHE. 

Je ne vous presse plus, seigneur, sur ce réciL 
Oreste ne vit plus ; son trépas me suffit : 
Votre pitié pour lui n'a rien dont je m'offense ; 
Et quand le ciel sans vous a rempli ma vengeance, 
Puisque c'est vous du moins qui me l'avez appris, 
Je crois vous en devoir toujours le même prix. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

TYDÉE, seul. 
r 

XliLECTRE veut me voir ! Ah \ xron ame éperdue 

Ve soutiendra jamais ni ses pleurs ni sa vue. 

Trop infidèle ami du (ils d'Agamemnon , 

Oserai-je en ces lieux lui déclarer mon nom ; 

Lui dire que je suis le fils de Palamède ; 

Qu'aux devoirs les plus saints un lâche amour succède | 

Qu'Oreste tne fut cher ; que de tant d'amitié 

L'amour me laisse à peine un reste de pitié | 

Que f loin de secourir une triste vièttme , 

J'{d>andonne sa sœur au tyran qui l'opprime ; 

Que cette même main , qui dut trancher ses jours , 

Par un coupable efibrt en prolonge le cours ; 

Et que , prête à fonner des nœuds illégitimes , 

Peut-être cette main va combler tous mes crimes ' 

Qu'elle n'a désormais qu'à répandre en ces lieux 

Le reste infortuné d'un sang si précieux ? . .. 

Mais seroit-ce trahir les mânes de .son frère, 

Que de vouloir d'Electre adoucir la misère ? 

D'Iphianasse enfin si je deviens l'époux. 

Je pois dans ses malheurs UU faire un sort plus dou« 

Créblllon. 1» ^7 



igi ELECTRE. 

D'ailleurs, un roi puissant m'ofire son alliance : 

Je n*ai, pour robtenir, dignitë ni naissance. 

Que me sert ma valeur étant ce que je suis , 

Si ce n*est pour jouir d'un sort. . . . Lâche ! poursuis. 

Je ne m'ëtonne plus si les dieux te punissent, 

A ton fatal aspect si les autels frémissent 

Ah ! cesse sur l'amour d'excuser le devoir : 

Pour être vertueux, on n'a qu'à le vouloir : 

D'Electre, en ce moment, foible eœur, cours l'apprendre. 

Qu'attends-tu? que l'amour vienne encor te surpreudie V 

Qu'un feu...; 

SCÈNE II. 

ELECTRE, TYDÊE. 

TTDÉE, à lai- même. 

Mais quel objet se présente à mes yeux ? 
Dieux ! quels triâtes accents font retentir ces lieux ! 
C'est une esclave en pleurs; hélas I qu'elle a de channcsl 
Que mon ame en secret s'attendrit à se^ lannes I 
Que je fne sens touché de ses gémisseaaoents ! 
Ah ! que les malheureux éprouvent de tourments ! 

ELECTRE, à part. 

Dieux paissants, qui l'avez si long-temps poursuivie. 
Epargnez-vous encore ime mourante vie ? 
Je ne le verrai plus ! inexorables. dieux, 
D'une étemelle nuit couvrez mes tristes yeux. 

TTDIÉE. 

Te sens qu'à votre sort la pitié m'intéresse. 

Ke pourmi-je savoir quelle douleur vous presse ? 
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1ÊLZCTBE. 

Hëlas ! qui ne connoît nion nom et mes malheim l 
Et qui peut ^orei* le sujet de mes pleurs? 
Un désespoir affreux est tout ce qui me reste. 
de'plorable sang ! ô malheureux Orestè ! 

TXDEB. 

Ali ! juste dd ! quel nom aves-vous prononeé ! 
A vos pleurs, à ce nom, que mon oœur est pceasd ! 
Qu'il porte à ma pitié de sensibles atteintes 1 
Ah I je vous reconnois k de si tendres plahites; 
Malheureuse princesse, est-ce vous que je voi 1 
Electre, en quel état vous offrez- vous à moi? 

SLECTBS. 

Et qui donc s'attendrit pour une infortunée, 
A la fureur d'Égbthe, aux fers abandonnée? 
Mais Oreste , seigneur, Vous étoit-il connu? 
A mes pleurs, à son nom, votre cœur s'est ému; 

Dieux I s'il m'étoit connu ! Mais dois- je vous rapprendie^ 
Après avoir trahi l'amitié la plus tendre ? 
Dieux ! s'il m'étoit connu ce prince généreux ! 
Ah madame î c'est moi qui de son sort affreux 
Viens de répandre id la funeste nouvelle. 

iLXCTBS. 

Il est donc vrai, seigneur ? et la Parque cruelle 
M'a ravi de mes vœux et Tc^ir et le prix ? 
Mais, quel étonnement vient frapper mes esprits ! 
Vous qui montrez un cceur k mes pleurs si sensible , 
N'êtes- vous pas, seigneur, oe guorier invincible, 



1^6 ELECTRE. 

D'un tjran odieux trop zélé dëfengeur? 

€hii peot donc pour Electre attendrir votre coeur?, 

Pouvez-Yous bien encor plaindre ma destinée ^ 

Tout rempli de l'eqKiir d'un fatal hyménëe? 

TTDIÊE. 

Eh ! que diriez-vous donc si mon indigne cceur 
De ses coupables feux tous dëcouvroit l'horreur ? 
De quel œil Terriez- vous l'ardeur qui me possède, 
Si vous voyiez en moi le fils de Palamède ? 

lÊLECTRE. 

De Palamëdc ! vous? Qu*ai-je entendu, grands dieux ! 

Mais vous ne l'êtes point, Tydëe est vertueux : 

Il n'eût point fait rougir les mânes de son père ; 

Il n'auroit point tn^ l'amitié de mon frère, 

Ma vengeance , mes pleurs, ni le sang dont il sort. 

Si vous étiez Tydée, Égisthe seroit mort : 

Bien loin de consentir à l'hymen de sa fille, 

Il eût de ce tyran immolé la famille. 

De Tydée, il est vrai, vous avez la valeur; 

Mais vous n'en avez pas la vertu ni le oceur. 

TTDEE. 

Â. mes remords du moins faites grâce, madame. 

Il est vrai , j'ai brâlé d'une coupable flamme; 

Il n'est point de devoirs plus sacrés que les miens : 

Mais l'amour connoît-il d'auta*es droits que les siens? 

Ne me reprochez point le feu qui me dévore. 

Kl tout ce que mon bras a fait dans Épidavre : ^ 

J'ai dA tout immoler à votre inimitié ; 

Mais que ne peut l'amour ? que ne peut Famitié ? 
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Itys alloit périr, je lui devois la vie ; 
Sa mort bientôt d'une autre auroit ëte saiTie: 
L'amour et la pitië confondirent mes coups ; 
Tydëe en ce moment crut combattre pour vouSk' 
D'ailleurs, à la fureur de Corinthe et d'Athènes 
*Pouyoi»-je abandonner le trône de Mycènes? 

ELECTRE. 

Juste ciel ! et pour qui l'avez- vous conserve' ? 

Cruel ! si c'est pour moi que vous l'avez sauve', 

Venez donc de ce pas immoler un barbare : 

Il n'est point de forfaits que ce coup ne répare. 

Oreste ne vit plus : achevez ar.jourd^hui 

Tout ce qu'il auroit fsiit pour sa sceur et pour lui. 

A l'aspect de mes fers êtes- vous sans colère ? 

Est-ce ainsi que vos soins me rappellent mon frère ? 

Ke m'offrirez- vous plus, po«r essuyer mes pleurs, 

Que la main qui combat pour mes perse'cuteurs ?, 

Cessez de m'o^^ser une funeste flanune. 

Si je vous laissois voir jusqu'au fond de mon amey 

Votre cœur, excité par l'exemple du mien ^ 

Détesteroit bientôt un indigne lien ^ 

D'an ccet.. que malgré lui l'amour a pu séduire. 

Il apprendroit du moins comme un grand ceeur soupire l 

Vous y verriez l'amour, esclave du devoir, 

Languir parmi les pleurs, sans fisice et sans pouvoiii. 

Occupé, comme moi, d'un soîa^itt Ujgitimey . 

Faites-vous des vertus de votre propre crime. 

Du sort qui me poursuit pour détourner les coiipt^' 

Iïon> je n'ai pltis id 4'atttr& frère que vouai 

ï7- 



igB ELECTRE, 

k Mon frère eit mon ; cru ïous qiii SevcT me le rendre, 

^ ' Vout, qu'un Hrmfnl affreux engage la me cJtfendie. 

' Ah crueJ '. utle num , ai ydus m'abandonnex , 

Vu trancber ï vas ycui mes joun inforumés. 

Moi , voui abiuidonDei l Ah I quelle ame endurcie 
Par des pleun si lanchanxs ne jieiiiil odoucie? 
Moi , TOUS obandoniier I Pluiot muurir cent fuis. 
I Jugez mieux d'un ami dont Orcite dt clioiii. 

- Je conçois, qnind je vois les jeHi de nu iirlocïWï, 
Juiqu'uti peut d'un amoct s'étendre U foiUesse) 
Mais quand )e tdû to9 plcun, je conçoit cncor mieux 
Ce que peut le deroir lur un cœur Terlneux. 
Pourvu que votre lioine épargne IphionasM, 
Il n'esl rien que poni voua ne [ente mou audacR 
Je ne sali, mais je »ns tjai l'aspect de cm lïcul 
Ëgisthe il chaipie iniUnt me devient odieux. 

A r.-irdeur dont enlîn ma haine est secondée, 

A ce noble transport )e recaunoli Tjdée. 

Malgré tous mea mollieuraT que ce moment m'eal dom! 

le pourrai donc venger.... Maïs quelqu'un vient ^ nous* 

U faut que je vous quille; on pourroil nous aurprendie. 

Eu secret chez Arcas, seigneur, daignez voua roid^ 
• Seul espoir que te ciel m'ait Isisie dans mes maux, 

f Coucei, en me vengeant, eigoaler un lie'mi. 

Pour peu qu'ï ma douleur votre Œur e'iot^resec. 

\ ,„... ""••"■' 

I Hais qui venoilï nous? Ah dieux! cest U prmccsie. 
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Quel dessein en ce Heu peut conduire ses pas ? 
Dans le trouble où je suis , que hii dirai-je? Hëlat !> 
Que je crains les transports où mon ame s'ëgare ! 

SCÈNE III. 

IPHIANASSE, TTDÈE, MÈLITE-- 

IPHIAVASSK. 

Quel trouble, à mon aspect, de votre cœur s*cmpare ?; 
Vous ne répondez point , seigneur ! je le vois bien. 
J'ai troublé la douceur d*un secret entretien. 
Electre, comme vous, s'offensera peut-être 
Qu'ici, sans son aveu, quelqu'un ose paroitre : 
Elle semble & regret s'ëloigner de ces lieux ; 
La douleur qu'elle éprouve est peinte dans vos yeux.' 
Interdit et confus. ;.. Quel est donc ce mystère Z 

TTD^Z. 

Madame , vous saveat qu'elle a perdu son frère, 
Que c'est moi seul qui viens d'en informer le roi : 
Electre a soubaité s'en instruire par mou 
Mqu cceur, toujours sensible au sort des misérables^ 
N'a pu, sans s'attendrir à ses maux déplorables , 
Après le coiq> affreux qui vient de la firi^er. . . ; 

IPBXA5A8SE. 

iTest-il que sa douleur qui ^ous doive occuper ? 

Ce n'est pas que mon cœur veuille vous faire un crimo' 

D'un soin que ses malheurs rendent si 1^'tiiieie ; 

Mais, seigneur, je ne sais si tio soin généreux 

A àà féal vous toucheri quand tout flatte vos. voeoSi: 
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noa , de» baDbb du n>i mon smc 
Se H niecoanoii point quand lui- 
SH dcdcend ja^qu^à moi pour le c 
Mon lopect me diFfend l'eipoff d'Un bl*n si dou 
Et uBt »l de:iica toi tin rigueur ioEuii), 
Que, loreqn'l caaa deslin ïpuj Jevei flire v 
Vnlte raiig, nu naiisance, od barbare dcvc 
Tout deféud ï inoii «mir un »î i 

Je compFCDds U ngucui d'un d 

Et Millau mlf ux que roui toul 

Ploi que TOUS ne Toulci.j'enln 

Si ma £crli^ pouTMi desrtndce 1 àa louptons. . 

Mai* aoa, iui roux amour que rien ne vous cDunaigne; 

Cep™ Janl i mej yeoi , fier de cet alleutot , 

(:udei-i«>iu pour jamais de montrer un iiigriiT- ^m 

s ci: NE IV. ^ 

Qn'jTiïfalt, maUKoreni! j-poiirtai-femrïlïpe? 
Mais quoi ! t'abandoBner ! ^od. non, 3 biilla soiVra:, 
AUoaa. Qui peat enc^r m'trrfler en m beox? 
CoDron» où mon amou-.... 

S C E N E T. 

PALAUEIDE. T¥D£E- 
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O sort , là tes rigueurs quelle douceur succède ! 
O mon p«re ! est-ce vous ? est-ce vous , Palomède ? 

^ PALAMÈDE. 

Embrassez-moi, mon fils : après tant de malhenn. 
Qu'il m'est doux de revoir lobjet de tant de pleurs ! 

TTOiE. 

S'il est vrai que les biens qui nous coûtent des larmes 
Doivent pour un cœur tendre avoir 7e plus de clinnnes, 
Hëlas I après les pleurs que j'ai versés pour vous, 
Que cet heureux instant me doit être bien doux ! 
Âh seigneur ! qui m'eût dit qu'au moment qu'un oracle 
Scmbloit mettre à mes vœux un ëtémel o1?«-tacIey 
Pnlamède à mes yeux s'ofiriroit aujourd'hui, 
Maigre le sort afireux dont j'ai tremble pour lui? 
Est-ce ainsi que des dieux la suprême sagesse 
Doit braver des mortels la crëdule foîblesse ? 
Mais puisqu'enfin ici j'ai pu vous retrouver, 
Je vois bien que le ciel ne veut que m'éprouver: 
Qu'avec vous sa bontë va désormais me rendre 
Un ami qu'avec vous je n'osois plus attendre. 
Mais vous versez des pleurs I Ah ! n'est-ce que pour lui 
Que les dieux sans détour s'expliquent aujourd'hui ? 

PALAHÈDE. 

N'accusez point des dieux la sagesse suprême ; 
Croyez, mon fils, croyez qu'elle est toujours la mémel 
Gardons-nous de vouloir, foibles et curieux , 
Pénétrét de» seerets qu'ils voilent à nos yeux. 
Bs ont du moins parlé sans détour sur Oreste ; 
Un triste souvenir est tout ce qui m'en reste. 



ftoî • ELECTRE. 

J'ai vu ses yeux couverts des horreurs du tr^m; 

Je l'ai tenu long-temps mouraut entre mes bras. 

Sa perte de la mienne allait être suivie, 

Si l'intérêt d'un fils n'eût conservé ma vie ; 

Si j'eusse, dans l'horreur d'un transport furieux y 

Soupçonné, comme vous, la sagesse des àieuiê 

Conduit par elle seule au sein de la Phocide, 

Cette même sagesse auprès de vous me guide ; 

Trop hcuieux désormais si le sort moins jaloux 

M'eût rendu tout entier mon espoir le plus doux ! 

Mais, hélas ! que le ciel , qui vers vous me renvoie, 

Mêle dans ce moment d'amertume à ma joie I 

D'un fib que j'admirois que mon fils est changé ! 

Tydée, Oreste est mort : Oreste est-il vengé ? 

Depuis quel temps, si près de l'objet de ma haine, 

Arrêtez- vous vos pas à la cour de Mycène ?. 

Arcas ne m'a point dit que vous fussiez ici : 

Mon fils, d'où vient qu'Arcas n'en est point ëclairci? 

Poui-quoi ne le point voir? Vous connoissez son zèlej;. 

Deviez-vous vous cacher à cet ami fidèle ? 

Parlez enfin , quel soin vous retient en des lieux 

Où vous n'osez punit; un tyran odieux ? 

TTDÏE. 

Prévenu des malheurs d'une tête si chère, 
Ma première vengeance étoit due à mon père. . . . 
Mais, seigneur, n'est-ce point dans ces fimestes lieux 
Trop exposer des jours qu'ont respectés les dieux? 
N'est-ce point trop compter sur une longue absence. 
Que d'oser s'y montrer avec tant d'assurance ? 
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Mon fils, ] 'ai tout prévu; calmez ce vain effroi; 
C'est à mes ennemis à treœhler , non à moi. 
Eh ! coiitment en ces lieux craindrois-îe de paroStve, 
Moi que d'abord Arcas a paru mcoonnoître , 
Moi que devance ici le hruit de mqp trépas , 
€M[oî dont enfin le ciel semHe guider les pas ? 
D'èilleurs, un^ang si cher m'appelle à sa défense, 
Que tout cède en mon coeur au soin de sa vengeance. 
La soeur d'Oreste , en proie à ses persécuteurs , 
Doit, ce jour, éprouver le comble des horreurs. 
Je viens, contre un tyran prêt k tout entreprendre , ^ 
Reconnoitre les lieux où je veux le surprendre. 
Puisqu'il iaut l'immoler ou périr cette nuit , 
Qu'importe à mes desseins le péril qui me suit? 
Mon fils , si même ardeur eAt guidé votre audace, 
Vous n'auriez pas pour moi ce souci qui vous glace; 
Comment dois-je expliquer vos regards interdits ? 
Je ne trouve partout que des cœurs attiédis , 
Que des amis troublés , sans force et sans courage. 
Accoutumés au joug d'un honteux esclavage. 
Par ma présence en -vain )'ai cru les rassembler ; 
Un guerrier les retient, et les fait tous trembler. 
Mais moi , seul au dessus d'une crainte si vaine, 
Je prétends immoler oe guerrier k ma haine ; 
C'est par-là que je veux signaler mou retour. 
Un défenseur d'É^^sthe^t indigne du jour. 
Parlez, connoissefr-vous œ guerrier redoutable, 
Pbur le tyran d'Argpt mmpart impénétrable ? 
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Pourquoi lotu vd> «Qiiiru n'a-i-U pas succomba ? 
FiirJEl, taoa ËUi qui peut tous t'uvair âérobriî 
\oire taule valeur , d^sermaû rnlenlie , 
Pour lui seul auJDQrdliui s'nt-ellB âtmentie? 
Voui rongfsux, Tjd^e ! Ah ! quel est mon cBroi [ 
Je voDi l'ordonDe cuGu, parlez, répandeE-moi : 
D'un desordre si grand que fuui-il que je pcoHl 
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e fjil que redoubler l'huireur de me* furfaiu. 
, suOit c]u'l voa jea> U lionle m'en punisK ; 
B m'en souliiilei pai un plua cmcl supplice. 
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FAIÂMÈDE. 

€hi im|I3rte à mes desseins le reiDonb qui Tagite ? 

Croyez- vous qa*envera moi le remords vous afiqaitte ? 

Perfide ! il est donc vrai, )e n'en puis plus douter , 

Ni de votre innocence un moment me flatter. 

Quoi ! pour le sang d'Égbthe, aux yeux daBplasiède » 

Tydée ose avouer l'amour qui le possède ! 

S'il vous rend, maigre moi, criminel aujourd'hui , 

Cette main vous rendra vertueux malgré Itu. 

Fils ingrat, c'est du sang de votre indigne amante 

Qu'à vos yeux trop charmés je yeux l'offrir fumante. 

TTDÉE. 

Il faudra donc, avant que de verser le sien , 
Commencer aujourd'hui par répandre le mien. 
Puisqu'à votre courroux Q faut une victime, 
Frappez, seigneur, frappez : voilà Tsuteur du crime. 

PALAMÈDE. 

Juste ciel i se peut-il qu'à l'aspect de ces lieux. 
Fumants encor d'un sang pour lui si précieux. 
Dans le fond de son cœur la voix de la nature 
N'excite en ce moment ni trouble ni murmure? 

TYDÉE. 

Et qiîe m'importe à moi le sang d'Agamemnon?. 
Quel intérêt si saint m'attache à ce grand nom , 
Pour lui sacrifier les transports de mon ame , 
Et le prix glorieux qu'on propose à ma flamme ? 
Et pourquoi votre fils lui doit-il immoler. . . . 

PALAMÈDE. 

Si je disois un mot, je vous ferois trembler. 

Cr.billon. X. Ig 
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Vous n'êtes point mon fils, oî dig;ne encbr de Téttre : 
Par d'autres sentiments tous le feriez oonnoitre. 
Mon 61s infortune, soumis, respectueux, 
M'ofiroit k mon amour qu'un héros yertueux; 
Il n'auroit point brAlë pour le sang de Thyeste i 
Un si eoup^É| amour n'est digne que d'Orcste. 
Mon fils de son devoir eôt été plus jaloux. 

TTDiiE. 

Et quel est donc, seigneur, cet Oreste? 

TAtAMÈDE. 

C'est vous. 

ORESTE. 

Oreste, moi, seigneur ! Dieux ! qu'entends-je ?/ 

PALAMÈDE. 

Ou!, Yous-mémef 
Qui ne devez vos jours qu'à ma tendresse extrême. 
Le traître dont ici vous protégez le sang 
Auroit, sans moi, du vôtre épuisé votre flanc. 
Ingrat ! si désormais ma foi vous paroît vaine , 
Retournez à Samos interroger Thyrrhëne. 
Instruit de Votre sort , sa constante amitié 
A secondé pour vous mes soins et ma pitié : 
Il sait, pour conserver une si chère vie 
Par le tyran d'Ai^s sans cesse poursuivie, 
Que, sous le nom d'Oreste , à des traits ennemis 
J'offris, sans balancer, la tête de mon fils. 
C'est sous un nom si grand , que, de vengeance avide, 
Il venoit en ces lieux punir un parricide. 
Je l'ai vu, ce cher fils, triste objet de mes vœux. 
Mourir entre les bras d'un père malheureux : 
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l'aîperda pour vous seul cette unique errance, 
n est mort ; j'en attends la même récompense. 
Sacrifiez ma vie au tyran odieux 
A qni vous immolez des noms plus précieux : 
Qu'à votre lâche amour tout autre intérêt cède. 
Il ne vous rœte pliis qu'à livrer Palamède : 
Il vivoit pour vous seul , il seroit mort pour vous ; 
C'en est assez, cruel, pour exciter vos coups. 

ORESTE. 

Poursuivez , ce transport n'est que trop légitime : 
Égaliez , s'il se peut , le reproche k mon crime ; 
Accablez-en , seigneur, un amour odieux , 
Trop digne du courroux des hommes et des dieux. 
Qui ? moi , j'ai pu brûler pour le sang de Thyeste ! 
A quels forfaits, grands dieux, réservez- vous Oreste? 
Ah ! seigneur, je frânis d'une secrète horreur; 
Je ne sais quelle voix crie eu fend de mon cœur. 
Hélas ! malgré Tamour qui cherche à le surprendre, 
/ Mon père mieux que vous a su s'y faire entendre. 
Courons, pour appaiser son ombre et mes remords» 
Dans le sang d'un barbare éteindre mies transports. 
Honteux de voir encor le jour qui nous éclaire, 
Je m'abandonne à vous ; parlez , que faut-il faire ? 

PALAlIliDE. , 

Arracher votre sœur à mille indignités : 
Appaiser d'un grand roi les mânes irrités . 
Les venger des fureurs d une barbare, mère : 
Venir sur son tombeau jurer à votre père 
D'immoler son bourreau, d'expier aujourd'hui 
Tout ce que votre bras osa tenter pour lui : 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

ELECTRE, seule. 

V_/ù lalss^je égarer mes vœux et mes esprits ? 
Juste ciel ! qu*at-je vu? mais, hëlas ! qu'ai- je appris? 
Oreste ne vit plus ; tout veut que je le croie , 
lie trouble de mon cœur , les pleurs où je me noie^ 
Il est mort : cependant , si j'en crois à mes yeux , 
Oreste vit encore , Oreste est en ces lieux. 
Ma douleur m'entraînoit au tombeau de mon père 
Pleurer auprès de lui mes malheurs et mou frère: 
Qu'ai-je vu ? quel spectacle à mes yeux s'est offert X 
Son tombeau de présents et de larmes couvert \ 
Un fer, signe certain qu'une main se prépare 
A venger ce grai^ roi des ftircurs d'un barbare. 
Quelle main s'arme encor contre ses ennemis ? 
Qui Jure ainsi leur mort, si ce n'est pas son fils ?. 
Ah ! ]e le reconnois à sa noble colère ; 
Et c'est du moins ainsi qu'auroit juré mon frère. 
Chielque ardent qu'il paroisse U venger nos malheur»^ 
Tydëe eût-il couvert ce tombeau de ses pleurs ? 
Ce ne sont point non plus les pleurs d'une adultère 
Qui ne veut qu'insulter aux mânes de mon père : 
Ce n'est que pour braver son ëpoux et les dieux 
Qu'elle â&ye k s» cendre un tombeau dans ces lieux. 
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»io ELECTRE. 

Non I elle li'a dresse ce monument si triste i 

Que pour mieux signaler son amour pour Égîsthe, 

Pour lui rendre plus chers son crime et ses fureurs , 

Et pour mettre le comble à mes vives douleurs. 

Qu'ils tremblent cependant, ces meurtriers impies 

Qu'il semble que dëjà poursuivent les Furies. 

J'ai vu le fer vengeur, Égisthe va périr; 

Mon frère ne reirient que pour me secourir. . . . 

Flatteuse lUssî^mi Si qui l'efiroi succède 1 

Puis-je eneor soupçonner le 61s de Palamède ?. 

Un témoin si sacré peut-il m'étre suspect? 

Ou vient : c'est lui. Mon cœur s^ëmeut à son aspect 

Mon frère, r. . Quel transport s'empare de mon ame ! 

SCÈNE II. 

ORESTE, ELECTRE. 

ELECTRE, i part. 

Mais, hélas ! il est seuL 

OBESTE. 

Je vous cherche , madame. 
Tout semble désormais servir votre courroux ; 
Votre indigne ennemi va tomber sous nos coups. 
Savez- vous quel héros vient à votre défense , 
Quelle main avec nous frappe d'intelligence ? 
Le ciel à vos amis vient de joindre un vengeur 
Que nous n'attendions plus. 

lÊLECTRE. 

Et quel est-il , seignvur ? 



ACTE IV, SCÈNE II. aii; 

Que dîs-]e? piii»-je encor méconnoître mon frere?. 
I^I'en doutons plus, c'est lui. 

ORZSTE. 

Madame, c'est mon père^ 

ELECTRE. 

Votre père, seigneur ! et d'où vient cpi'aujourdliui 
Oreste k mon secours ne Tient point avec lui? 
Peut-il abandonner une triste princesse ? 
Est-ce ainsi qu'à me Toir son amitié s'empresse 7 

ORESTE. 

Vous le savez, Oreste a vu les sombres bords ; 
Et l'on ne revient point de l'empirp des morts. 



ELECTRE. 



Et n'avez- VOUS pas cm, seigneur, cpi'avec Oreste 

Palamède avoit vu cet empire fimeste ? 

n revoit cependant la dartë qui nous luit : 

Mon frère est-il le seul que le destin poursuit? 

Vous-même, sans espoir de revoir le rivage, 

Ne trouvâtes- vous pas un port dans le naufrage ? 

Oreste, comme vous, peut en être écbappé. 

U n'est point mort, seigneur, vous vous êtes trompe.. 

J'ai vu dans ce palais une marque assurée 

Que ces lieux ont revu le petit-fils d'Atrée, 

Le tombeau de mon père encor mouillé de pleurs. 

Qui les auroit versa? qui l'eût couvert de fleurs? 

Qui l'eût orné d'un fer ? quel autre que mon fr^re 

L'eût osé consacrer aux mânes de mon père ? 

Mais quoi l vous vous troublez ! Ah ! mon frère est kk 

Hélas! qui mieux que vous en doit être éclairci? 



He mêle caclici point, Oreate vit encore. 
Pouiqu^i me fiiii ? pourquoi Touloir que je l'igm-re 
S'aiiBB Oreste, telgoeaii un malteureux amour 
N'k pu de mon esprit le baoriir un seul jour : 
Hica u'égalp l'ardeur qui pouT llû lu^Lutdtïsse- 
Sl TOUS bBïiei pour lui jusqu'où ïa ma Modrcsse, 



Voire 



lil df Vil 



El vous lermioeriez mou trouLls cl mes ensuis. 
IliJIas : depuis lingt am que j'ni perdu moo pire, 
N'ai-je donc pu assez éprouvé de misère? 
Esclave dans des lieux d'où 1c plus grand des rois 
A l'univers entier scmbloit donner des 1oi«, 



Qu'a rail 
Guelcrii 



nalheu 



«fille? 



T tleclre anne enfin sa friinllie ? 
Une mère en fureur li tait «l la poutjult; 
Ou MU frète n'est plut, ou le crac) In Aiil. 
Ah ! donnez-moi lu mort, ou me rendez OrcslEj 
Heodez-moi, parpLlié, le seul bien qui me rote. 



EIi bien ! il vit aicore; il 
Cardei-TOUB cependant, . 






Su'il paroisse li mes y 
Oresle, le pcnt-il qn'ÉlecIre le revoie? 
MoDlrei-le-moi , duasé-je en cipïrer de joie. 
Maïs, lidlas l n'est-ce point Ini-mfme que je voi ? 
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ACTEIVjSCÈNEII. * arT3 

Je vous reTois enfin, cher objet de mes vœiut ! 
Moments tant souhaités ! ô jour trois fois heureux f. ^ 
Vous vous attendrissez ; je vois couler vos larmes. 
Ah seigneur! que ces pleurs pour Electre ont de channeff! 
Que ces traits, ces regards, pour elle ont de douceur! 
C'est donc vous que j'embrasse, 6 mon firèce ! 

ORESTE. 

Ah ma sœur ! 
Mon amitié trahit un important mystère. 
Mais, hélas ! que ne peut Electre sur sonfrèi-e ?. 

ÏLECTRE. 

Est-ce de moi, cruel, qu'il faut vous défier^ 
D'une sœur qui voudroit tout vous sacrifier ? 
Et quelle autre amitié fut jamais si parfaite ?. 

ORESTE. 

Je n'ai craint que l'ardeur d'une joie indiscrète. 

Dissimulez des soins quoique pour moi si doux : 

Ma sœur , à me cacher j'ai souffert plus que vous: 

D'ailleurs, jusqu'à ce jour je m'tgnorois moi-même. ^ 

Palamède, pour moi rempli d'un zèle extrême. 

Pour conserver des jours à sa garde commis, 

M'élevoit à Samos sous le nom de son fils. 

Le sien est mort, ma sœur; la colère céleste 

A fait périr l'ami le plus chéri d'Oreste ; 

Et peut-être, sans vous, moins sensible à vos maux, 

Envirois-Je le sort qu'il trouva dans les flots. 

ELECTRE. 

Se peut-il qu'en regrets votre cœur se consume ? 
Ah ! seigneur, laissez-moi jouir sans amertuine 



«>4 




ELECTRE. 




Du plaU, 


r de tevoU 


undkntanlalmi. 




Uu>l«» 


«deopou 


moi ! Que mcn o« 


UT est charmé 1 


J'.ublis 




yiint, qu'nillninpc 


it-eti'Bonm'aine 


J'oublie 


aupriadc 


»ou,iu«la«il'ani. 


Dt même. 


SurmoQ 


ez, canime 




rop flatteur. 


(JuiMmbleiotilgrë 


TOui euliBiner Totr 


ocur. , 


âuet que uil votre 


auLour, les Irait! d 


p]]iaDDSse ■ 


fi'onl ri 


u de ti channani ijue la venu 


"■•'-■ 1 


Ij, -eno 


rarmonc 


,™ro-.qu.t«pde 


À 
pouvoir, 


Ma sœur 


.elmoiia 


oui Btul suffit il mo 


devoir. 


Niin.ue 


redoutez [ 


en du (eu qui me possède. 



[■ 



SCÈNE III. 

ORESTE, ELECTRE, PALAMÈDa^ 
AHTÉHOH. 



Antéiior, demenrei; obseri 
Sue ds uotit eutreiicn cpelqu' 




SCÈNE IV. 

ORESTE, ÉLECTBE, PALAMÈDE. ! 



Voas revojra, ma ueur, cet ami si fîdUe . 

Daai uM nuUieua, kl tempi, u'aDl pu Uuei le li 
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ACTE ly, SCÈNE IV. »1Ô 

££ECTRE, à Falamède. 



\ 



€hi'avec jplaisir, seigneur, )«. revois anjourdliui 
D'un sang infortuné le généreux appui ! \ 
Ne soyez point surpris ; attendri par meâ knoes, 
Mon frè^ a dissipé mes mortelles alarmes : 
De cet heureux secret mon oceur est éduvcL' 

PALAUÈDE. 

Je rends grâces au ciel qui vous rejoint ici. 

Oreste m'est témoin avec quelle tendresse 

J'ai déploré le sort d'une illustre princesse ; 

Avec combien d'ardeur j'ai toujours souhaité 

Le bienheureux instant de votre liberté. 

Je vous rassemble enfin , famille infortunée , 

A des malheurs si grands trop long<temps condamnée ! 

Qu'il m'est doux de vous voir où régnoit autrefois 

Ce père vertueux , ce chef de tant de rois , 

Que fît périr le sort trop jaloux de sa gloire ! 

O jour que tout ici rappelle À ma mémoire. 

Jour cruel qu'ont suivi tant de j<Nirs malheureux. 

Lieux terribles , témoins d'un parricide afireux , 

Retracez-nôus sans cesse un spectacle si triste \ 

Oreste , c'est ici que le barbare Égisthe , 

Ce monstre détesté, souillé de tant d'horreuis^ 

Immola votre père à ses noires fureurs. 

Là ^ plus cruelle encor, pleine des ^uménides, 

Son épouse sur lut porta ses mains perfides. 

C'est ici que sans force , et baigné dans son sang, 

Il fut long-temps traîné le couteau dans le flanc 



M^ , ELECTRE. 

Mais c'est là que , du sort lassant la barbarie, 

Il Qnit daos mes bras ses malheurs et sa tie. 

C«st là que je reçus , impitoyables «dieux I 

Et ses derniers soupirs , et ses derniers adieux. 

« A mon triste destin puisqu'il faut que je oède, 

Adieu , prends soin de toi , fuis , mon cher Palamède ; 

Cesse de-m'immakr d odieux ennemis: 

Je suis assez vengé si tu sauves mon fiU. 

Va , de ces inhumains sauve mon cher Oreste : 

C'est à lui de venger une mort si funeste. » 

A'os amis sont tout pi^ ; il ne tient plus qu^à vous ; 

Une indigne terreur ne suspend plus leurs coups ; 

Chacun , à votre nom , et s'excite et s'anime ; 

Ou n'attend, pour happer, que vous et la victime. 

( à Electre. ) 

De votre part, madame, on croit que votre cœur 
Voudra bien seconder une si noble ardeur. 
C'est parmi les flambeaux d'un coupable hyipënée 
:Que le t jran doit voir trancher sa destinée. 
Princesse, c'est à vous d'assurer nos projets. 
Flattez-le -d'un hymen si doux à jses isouhaits.: 
C'est sous .ce faux espoir qu'il faut que votre haine 
Atf^temple où je l'attends ce jour même l'entraîne. 
Mais , en flattant ses vœux , dissimulez si bien. 
Que de tous nos desseins il ne soupçonne rien. 

IÊI.ECTB.E. 

li'entrainer aux autels ! Ah ! projet.qui m'fMxable! 
Itys y périçoit; Itys n'est point coupable. 
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PALAHÈDE. 

Il ne l'est point, grands dieux ! Né du sang dont il sort , 
H Test plus qu'il ne faut pour mériter la mort 
Juste ciel ! est-ce ainsi que tous vengez un père ? 
L'ufn tremble pour la sœur, et l'autre pour le frère ! 
L'amour triomphe ici ! Quoi ! dans ces lieux cruels , 
Il fera donc toujours d'illustres criminels ! 
Est-ce donc sur des cœurs livres k la vengeance 
Qu'il doit un seul moment signaler sa puissance ? 
Rompez l'indigne joug qui vous tient enchaînés : 
Eh ! Tamour est-il fait pour les infortunés? 
U a fait les malheurs de toute votre race : 
Jugez si c'est à vous d'oser lui faire grâce. 
Songez, pour mieux domter le feu qui vous surprend , 
€hie le crime qui plaît est toujours le plus grand : 
Faites voir qu'un grand cœur que l'amour peut séduire - 
Ne manque à son devoir que pour mieux s'en instruire : 
Ne vous attirez point le reproche honteux 
D'avoir pu mériter d'être si malheureux. 
Peut-être sans l'amour seriez-vous phis sévères; 
Vous savez sur les fils si l'on^ poursuit les pères; 
Songez , si le supplice en est trop odieux, 
Que c'est du moins punir à l'exemple des dieux. 
Mais je vois que l'honneur, qui vous en sollicite. 
De nos amis en vain rassemble ici l'élite : 
C'en est fait; de ce pas je vais les disperser, 
Et conserver ce sang que vous n'osez verser. 
En* effet, que m'importe k moi de le répandre ? 
Ce n'ebt point malgré vous que je dois l'entceprefidrOi 
Crébilloa. 1. 19 



ai8 ELECTRE. 

Pour venger vos affronts j'ai faii ce que j'ai pu ; 

Mais vous n'avez point fait ce que vous avez dû. 

ÏIBCTBE. 

Ah ! seigneur, arrêtez ; remplissez ma vengeance : 
Je sens de vos soupçons que ma vertu s'ofiense. 
Percez le cceur d'Itys, mais respectez le mien : 
Il n'est point retenu par on honteux lien ; 
Et quoique ma pitië fasse pour le défendre 
Tout ce qu'eût fait l'amour sur le cœur le plus tendre, 
Ce feu, ce même feu dont vous me soupçonnez , 
Loin d'arrêter, seigneur — 

PALAMÈDE. 

Madame, pardonnez. 
J'ai peut-être à vos yeux poussé trop loin mon zl-Ie : 
Mais tel est de mon cœur l'empressement fidèle. 
Je ne hais point Itys, et sa fière valeur 
Pourra seule aujourd'hui faire tout son malheur. 
Oreste est généreux; il peut lui faire grâce, 
J'y consens : mais d'Itys vous connoissez l'audace; 
Il défendra le sang qu'on va faire couler : 
Cependant il nous faut périr ou l'immoler, 
Et ce n'est qu'aux autels qu'avec quelque avantage 
On peut jusqu'au tyran espérer tm passage. 
La garde qui le suit, trop forte en ce palais, 
Rend le combat douteux, encor plus le succès, 
Puisque votre ennemi pourroit encor sans peÎHe , 
Quoique vaincu, sauver ses jours de votre haii)<>. 
Mais aUleurs, malgré lui par la foule presse, 
Vous le verrez bientôt à vos pieds renversé. 
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ORESTE. 

Venez, seigneur, venez : si ramoar est on crime, 
Vous verrez que mon cœur en est seul la victime? 
Qu'il peut bien quelquefois toucher les malheureux , 
Mais qu'il est sans pouvoir sur les cœurs généreux. 

PALÂMÈDE. 

U est vrai , j'ai tout craint du fèu qui vous anime ; 

Mais j'ai tout espéré d'un cœur si magnanime ; 

Et je connois trop bien le sang d'j^gamemnon, 

Poui; soupçonner qu'Oreste en démente le nom. 

Mon cœur , quoiqu'alanné des sentiments du vôtre y 

N'en prësumoit pas moins et de lun et de l'autre. 

Si de votre vertu ce oœur a pu douter , 

Mes soupçons n'ont servi qu'à la faire éclater. 

Mais , pour mieux signaler ce que j'en dois attendre , 

Après moi chez Arcas, seigneur, daignez vous rendre : 

Vous me verrez bientôt expirer à vos yeux , 

Ou venger d'un cruel, vous, Electre, et les dieux. 

SCÈNE V. 

ORESTE, ELECTRE. 

oreste. 
Adieu , ma sœur ; calmez la douleur qui vous presse : 
Vous savez h. vos pleurs si mon cceur s'intéresse. 

ELECTRE. 

Allez, seigneur, allez; vengez tous nos malheurs; 
Et çiue bientôt le ciel vous redonne à mes pleurs ! 

FIS DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE 1. 

]£lectre. 

J. ÂNDis qu'en ce pdais mon hymen se prépare, 
Dieux ! quel trouble secret de mon ame s'empare ! 
Le sévère devoir qui m'y fait consentir 
Est- il sitôt suivi d'un honteux repentii ? 
Croirai-je qu'un amour proscrit par tant de larmes 
Puisse encor me causer de si vives alarmes ? 
Non , ce n'est point l'amour ; l'amour seul dans un coeur 
Ne pourroit exciter tant de trouble et d'hoçreur : 
Non , ce n'est point un feu dont ma fierté s'irrite. . . . 
Ah 1 si ce n'est l'amour, qu'est-ce donc qui m'agite? 
Un amour si long-temps sans succès combattu 
Voudroit-il d'aujourd'hui respecter ma vertu ? 
Festins cruels , et vous , criminelles ténèbres , 
Plaintes d'Agamemnon, cris perçants, cris ftmèbres. 
Sang que j'ai vu couler, pitoyables adieux, 
Soyez à ma fureur plus qu'Oreste et les dieux : 
Échaufiez des transports que mon devoir anime : 
Peignez à mon amour un héros magnanime. ... 
Non , ne me peignez rien ; efiacez seulement 
Les traits trop bien gravés d'un malheureux amant , 



ELECTRE. ACTE V, SCÈNE L i%\ 
D'une injuste fierté trop constante yictîme. 
Dont un père mVinTnain fait ici tout lé crime. 
Toujours prêt à défendre un sang infortuné 
Aux caprices.du sort long-temps abandonné. 
On vient. Hélas ! c'est lui. Que mon ame éperdue 
S'attendrit et s'émeut à cette chère vue ! 
Dieux , qui Toyez mon cceur dans ce triste moment , 
Ai-je assez de vertu pour perdre mon amiant? 

SCÈNE IL 

ELECTRE, ITYS. 

ITT s. ^ 

PÉNÉTRA d'un malheur où mon cœur s'intéresse, 
M'est-il enfin permis de revoir ma princesse }, 
Si j'en crois les apprêts qui se font en ces lieux, 
Je puis donc sans l'aigrir m'offrir à ses beaux yeux ! 
Quelque prix qu'on prépare au feu qui me dévore. 
Malgré tout mon espoir, que je les crains encore ! 
Dieux ! se peut-il qu'Electre, après tant de rigaeuiv. 
Daigne choisir ma main pour essuyer ses pleurs S 
Est-ce elle qui m'élève k ce comble de gloire?. 
Mon bonheur est si grand , que je ne le puis croûrtS; 
Ah ! madame, à qui doi»-je un bien si doux pour moi 7 
Amour, fais, s'il se peut, qu'il ne soit dû qtt'à toi X 
Electre, s'il est vrai que tant d'ardeur vous touche, 
Confirmez notre hymen d'un mot de votre boudie ; 
Laissez-moi, dans ces yeux de mon bonheur jaloux , 
Lire an moi^ nn aven qui me ùàt votre époux; 
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isa ELECTRE. 

Quoi ! vota les détonniez ! Dieux ! quel afirenz sHenoe! 

Ma princesse, parles : tous fait-on violence ? 

De tout ce que je toîs que je me sens trouLler ! 

Ah ! ne me cachez poÎBt vos pleurs prêts k couler. 

Confiez à ma toi le secret de tos larmes; 

N'en craignez rien : ce cœur, quoiqu*ëfms de vos chaniics, 

N'abusera jamais d'un pouvoir odieux. 

Madame, par pitië, tournez Vers moi les yeux. 

C'en est trop : je pénètre un mystère funeste; 

Vous cédez au destin qui vous enlève Oreste; 

Vous croyez désormais que pour vous aujourd'hui 

L'univers tout entier doit périr avec lui. 

Votre cceur cependant, à sa haine fidèle, 

Accablé des rigueurs d'une mère cruelle. 

Au moment qne je crois qu'il s'attendrit pour moi , 

M'abhorre, et ne se rend qu'aux menaces du roi. 

ELECTRE.' 

Fils d'Égisthe, reviens d'un soupçon qui me blesse : 

Electre ne oonnoît ni crainte ni foîblesse ; 

Son cœur, dont rien ne peut abaisser la fierté. 

Même au milieu des fisrs agit en liberté. 

Quelque appui que le sort m'enlève dans non frère» 

Je crains plus tes vertus que les fisrs ni ton père. 

Ne erob pas qu'un tynâi pour toi puisse en ce jottf 

Ce que ne pourroit pas ou l'estime, ou l'amour. 

Non, quel que soit le sang qui coule daas tes veinetf^ 

Je ne t'impute rien de l'horreur de mes peines; 

Je ne puis voir en toi qu'un prince généreux 

<Stue, de tout mon pouvoir^ je sondiois tendre hciirea]ik 
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Noo , je ne te hais point : je serois inhumaine 
Si je pouvoifl payer tant d'amour de ma haine. 

ITTS. 

Je ne suis point ha! ! Comblez donc tous les vœux 

Du cceur le plus fidèle et le plus amoureux. 

Vous n'avez plus de haine ! Eh bien ! qui vous arrête ? 

Les autels sont pares, et la victime est prête : 

Venez, sans différer , par des nœuds e'temels, 

Vous unir k mon sort aux pieds des immortels. 

Égisthe doit bientôt y conduire la reine; 

Soufirez que sur leurs pas mon amour vous entraîne : 

On n'attend plus que vous. 

ELECTRE, à jNirt. 

On n'attend plus que moi! 
Dieux cruels ! que ce mot redouble mon efiroi ! 

( haut. ) 

Quoi ! tout est prêt, seigneur? 

ITT s. 

Oui, ma diëre princesse.^ 

ELECTRE. 

Hélas ! 

ITT 9. 

Ah ! dissipez cette sombre tristesse. 
Vos yeux d'assez de pleurs ont arrosé ces lieux : 
Livrez^vous à l'époux que vous offrent les dieux. 
Songez que cet hymen va finir vos misères^ 
Qu'il vous fait remonter au trône de vos père»^ 
Que lui seul peut briser vos indignes liens, 
Et terminer les maux qui redoublent les miens.. 



'S»4 ELECTRE. 

Le plus grand de mes soins, dans l'ardeur qui m'animey 
Est de vous arracher au sort qui vous opprime. 
Mjcènes vous déplaît : eh bien ! j'en sortirai; 
Content du nom d'ëpoux^ partout je vous suivrai, 
Trop heureux, pour tout prix du feu qui me consume , 
Si je puis de vos pleurs adoucir Tamertume l 
Aussi touché que^pus du destin d'un héros. . . . 

l^LECTRE. 

Hélas ! qo* ne fait-il le plus grand de mes maux! 
Et que ce triste hymen où tou amour aspire. . . . 
Cet hymen. . .. Non, Itys, je ne puis y souscrire. 
J'ai promis ; cependant je ne pois l'achever. 
Ton père est aux autels, je m'en vais l'y trouver ^ 
Attends-moi dans ces lieux. 

. 1ZT&; 

Et vous êtes sans hatne ! 
Aux autels, quoi ! sans moi ? Demeurez, inhumaine i 
Demeurez, ou bientôt d'un amant odieux 
Ma nuûn fera couler tout le sang à vos yeux.' 
Vous gardiez donc ce prix à ma persévérance?. 

ÏLECTBE. 

Ah ! plus tu m'attendris, mieins notre hymen s'avance. 

[ T T s , «e jeUnt k «e« geiMux. 

Quoi ! VOUS m'abandonnez à mes crutls transports l 

ELECTRE. 

Que fais-tu, malheureux? Laisse-moi mes remords; 
Lève toi : ce n'est point la haine qui me guide. 
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SCÈNE III. 

ELECTRE, ITYS, IPHIANASSE. 

IPHIANASSE. 

Que faites-Tons, mon frère, aux pieds d*ime perfide ? 
On assassine Égisthe; et, sans un prompt secours, 
D'une si chère vie on va trancher le cours. 

ITTS. 

On assassine Égbthe I Ah cruelle princesse ! 

SCÈNE IV. 

ELECTRE, IPHIAUASSE. 

ELECTRE, à elle-m^me.' 

Quoi ! fSalgré la pitié qui pour toi m'intéresse. 
Ta mort de tant d*amonr va donc être le fruit ! 
Je n'ai pu t'arracher au sort qui te poursuit , 
Prince trop généreux ! 

IPHIA5ASSE. 

Cessez, cessez de feindre. 
Ingrate^ c'est plutôt l'insulter que le plaindre. 
La pitié vous sied bien, au moment que c'est vous 
Qui le faites tomber sous vos barbares conps ! 
J'entends partout voler le nom de votre frère. 
Quel autre que ce traître , ennemi de mon père. . • é 

ELECTRE. 

Respectez un héros qm ne fait en ces lieux 
Que sou devoir, le mien, et que cehii des die«z. 



4»fl ÉLECrnB. 

Le ccime a'a que trop Irioiaplid daiu nij-cbu : 
Il H( temps qu'un biriïre en reçoive la peine ; 
tiu'Q (^irouTE cei dieui qu'il btavoit, riiihiuoaia '. 
Quiiiqne IcnU !i pimû , ils punissent eniin. 
Site ciel iudi^c n'cAt Mie Eon supplice. 
Il aClt Eàit ï la On •oap(onfier ta justice. 
EnleaJaz~TOBs ca cris et ce tumulte alTrcux , 
Ce bruit conriii de voix de tant de mallieureai ? 
'I'bIs furent lea nppréis de ce festin impie 
Su'Égiiilie pur ta mon dans ce lonmeat expie. 
Slai) ce que i'ui souEi;rt de nos ciucb oulheurt 
M'npprcnd, eu le« vengeant, i respecter vos ploiis. 
le ne ïons oHicpoini une piiià suspecte; 
Un iutérâl uer^ leul que je lea respecte. 
Vnus iuiulllez mon ttlxt, et aa juste Berbj 
Avec trop de rigueur s peut-être éclaté. 
D'nillcurs, c'est tui liÉrosque vous deïCî conlioître : 
A VOS jcui, cozDiac aux mieus, tel il a dQ paroitre. 

SCÈNE V. 

ËLECTIIE, IPHIAMASSE.ARCAS. 



Madame, c'en esl fait ; lont cMc i nos eforti ; 
Ce pokis se remplit de mourants et de morts. 
Vous tarei qu'aui Bulel.i notre chef inlripide 

Moia les soupçon* d'Égisiie, cl des «vis secret», 
Ont iiiti ce grand jour si cLer ï aos souliaits. 



^ 
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Oreste règne enfin : ce héros invincible 
Semble armé de la foudre en ce moment terrible. 
Tout fuit à son aspect, ou tombe sous ses coups : 
De longs ruisseaux de sang signalent son courroux. 
J'ai vu prêt h périr le fier Itjs lui-même 
Désarmé par Oreste en ce désordre extrême. 
Ce prince au désespoir, cbeiicliant le seul trépas. 
Portant partout la mort et ne la trouvant pas, 
A son père peut-être edt ouvert un passage; 
Mais sa main désarmée a trompé son courage. 
Ainsi, de ses exploits interrompant le cours, 
Le sort, malgré lui-même, a pris soin de ses jours. 
Oreste, qu'irritoit une fhreur si vaine, 
A sa valeur bientôt fait tout céder sans peine. 
J'ai cru de ce succès devoir vous avertir. 
De ces lieux cependant gardez- vous de sortir, 
Madame : la retraite est pour vous assurée ; 
Des amis affîdés en défendent l'entrée. 
Votre ennemi d'ailleurs, au gré de vos désirs. 
Aux pieds de son vainqueur rend les derniers soupirs. 

IPHIAHASSE. 

O mou père ! à ta mort je ne veux point survivre : 
Je ne puis la venger, je vais du moins te suivre. 

( à Electre. ) 
Cruelle, redoutez, malgré tout mon malheur. 
Que l'amour n'arme encor pour moi plus d'un vengeur. 



3ta8 ELECTRE. 

S C È N E V 1. 

ORESTE, ELECTRE. IPHIANASSE, 
ÂRCAS, Gardes; 

O&ESTE. 

Amis , c*en est assez ; qu'on épargne lé resté: 
Laissez , laissez agir la clémence d'Oreste ; 
Je suis assez veofgé. 

IPHIAHASSE. 

Dieux ! qu'est-ce que je yoi ?. 
Sort cruel ! c'en est fait ; tout est perdu pour xifoi ; 
Celui que j'implorois est Oreste. 

ORESTE. 

Oui» madame, 
C'est lui ; c'est ce guerrier que la plus vive flamme 
Vouloit en vain soustraire aux deroirs de ce nom , 
Et qui vient de venger le sang d'Agamyemnon. 
Quel que soit le courroux que ce nom vous inspire , 
Mon devoir parle assez ; je n'ai rien à vous dire ; 
Votre père en ces lieux m'avoit ravi le pûen. 

I?HIAVAS9E. 

Oui ; mais je n'eus point part à la perte du tien . 

( Elle tort. ) 

ORESTEy a ses gardes. 
Suivez-I«, 
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SCÈN E VII. 

ORESTE, ELECTRE, PALAMÈDE, ARCAS, 

Gardes. 

oreste; 

Dieux ! quels cris se font encore entendre ! 
D'un trouble afirenz mon cœur a peine à se défendre. 
Palamède, venez rassurer mes esprits. 
Que vous <Saîlinez l'horreur qui les avoit surpris I 
Anû trop généreux , mon défenseur , mon père , 
Ah ! que votre présence en ce moment m'est chère ! . . . 
Quel triste et sombre accueil ! Seigneur , qu'ai- je donc fait ? 
Vos yeux semblent sur moi ne s'ouvrir qu'h regret ; 
K'oi-je pas assez loin étendu la vengeance?. 

palAmède. 
On la porte souvent bien plus loin qu'on ne pense. 
Oui y vous êtes vengé, les dieux le sont aussi ; 
Mais, si vous m'en croyez, éloignez- vous dlci. 
Ce palab n'offre plus qu'un spectacle funeste ; 
Ces lieux souillés de sang sont peu dijgnes d'Oreste : 
Suivez-moi l'un et l'autre. 

ORESTE. 

Ah ! que vous me troublez I 
Pourquoi nous éloigner ? Palamède , parlez : 
Craint-on quelque transport de la part de la reine?, 

PALAMÈDE. 
Non , V0U4 n'avez plus rien à craindre de s& haine. 
De son triste destin laissez le soin aux dieux : 

Crcblllon. I. 20 ' 



ft30 ELECTRE. 

Mais pouf quelques moments abandonnez ces lit 

Venez. 



01E9TE. 

Non , non , ce soin cache trop de mystère ; 
' Je reux en être instruit Parlez, que fait ma mère 1. 

! pAlamède. 

• 

*. ' Eh bien ! on coup afireux. . . . 

ORESTE. 

{ Ah dieux ! quel inhuguiin 

j A donc jusque sur elle osé porter la main ? 

Qu'a donc fait Anténor chargé de la défendre ? 
\ Et comment et par qui s'est-il laissé surprendre ? 

Ah l j^atteste les dieux que mon juste courroux. : . • 

PALAMÈDE. 

Ne faites point , seigneur, de serment contre vous* 

ORESTE. 

■ "i 

Qui? nioi , j'aurois commis une action si noire ! 
< Oreste parricide ! Ah ! pourriez- vous le croire ?• 

4 De mille coups plutôt )'anrois pero^ mo^ sein. 

Juste ciel ! et qui peut imputer h g^a main. ..; 

PALAMÈDE. 

'; J*ai vu , seigneur , j*ai vu : ce n'est point l'imposture 

Qui vous charge d'un coup dont fnémit la nature. 

] De vos soins générevc plus irritée enoor, 

Oytemnestre a trompé le fidèle Anténor, 
Et, remplissant ces lieux et de cris et de larmes , 

} S'est jetée à travers le péril et les aimes. 

Au moment qu'à vos pieds son parricide époux 

' Étoit près d'éprouver un trop juste cofUTOux y 
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' Vc laCn redoutable alloit tranclier sa vie : 
Ddu» l • iatal instant la relue Ta saisie; 
Vous, sans considérer qui pouvoit retenir 
Une main que les dieux armoîent pour le punir, 
Vous avez d'un seul coup, qu'ils conduisoient peut-être, 
Fait couler tout le sang dont ils tous fiient naître. 

ORESTE. 

Sort, ne m'a§-ta tir^ de l'abîme des flots 

Que pour me replonger dans ce goufiVe de maux, 

Pour me faire attenter sur les jours de ma mère !.. : 

SCÈNE VIII. 

CLYTEMNESTRE, ORESTE. ELECTRE , 
PALAMÈDE ; ARCAS, ANTENOR, MÊLITE, 

Gabpes. 

O&ESTE. 

Elle Tient : quel objet ! où fuirai-je ? 

ÉLECTHE. 

Ah mon frère! 

CLTTEMHESTAE. 

Ton frère ! quoi ! je meurs de la main de mon fils I 
Dieux justes ! mes forfaits sont-ils assez punis ? 
Je ne te rcTois donc, fUs digne des Atrides , 
Que pour trouTcr la mort dans tes mains parricides 7 
Jouis de tes fureurs , Tois couler tout ce sang 
Dont le ciel irrité t'a formé dans mon flanc. 
Monstre que bien plutôt (onaa quelque Furie« 
Puisse un destin pai'eil payer ta barbarie ! 
Frappe enoor, je respire, et j'ai trop à souffrir 
De ^oir qui je fis naître, et qui me fait mourir. 



a3a ELECTRE. 

Achère, épargne- moi le tourment qui m'accable. 

ORESTE. 

Ma mère ! 

CLTTEMITESTAZ. 

Quoi ! ce nom qui te rend st conpaLle, 
Tu l'oses prononcer I N'affecte rien, cruel; 
La douleur que tu feins te rend plus crimineL 
Triomphe, Agamemnon'; jouis de ta rengeance; 
Ton fils ne de'ment pas ton nom, ni sa naissance. 
Pour l'en voir digne au gré de mes vœux et des tiens, 
Je lui laisse un forfait qui passe tous les miens. 

SCÈNE IX. 

ORESTE. êlectre;'palamède, 

ANTÊNOR, ARGAS, Gardes. 

ORESTE.' 

Frappez, dieux tout-puissants que ma fureur iusplofe ; 

Dieux vengeurs, s'il en est, puisque je vis encore. 

Frappez : mon crime afireux ne regarde que vous: 

Le ciel n'a-t-il pour moi que des tourments trop doux ? 

Je vob ce qui retient un courroux légitime; 

Dieux, vous ne savez pas comme on punit mon crùne; 

lÊLECTRE. 

Ah ! mon frère , calmez cette aveugle fureur : 
N'ai-je donc pas assez de ma propre douleur 7 . 
Voulez-vous me donner la mort, mon cher Oréste ? 

ORESTE. 

Ah ! né prononcez plus ce nom que je déteste. 
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Et toi qae fiùt firémir mon aspect odieux , 
Nature , tant de fob outragée en ces lieiur , 
Je riens de te venger du meurtre de mon père; 
Mais qui te vengera du meurtre de ma mère ? 
Ali ! si pour m'en pmiir le ciel est sans pouvoir, 
Prétons-lui les fureurs d'un juste désespoir. 
O dieux, que mes remords, s'il se peut, vous fléchissent! 
Que mon sang, que mes |>leurs, s'il se peut, t'attendrisfcot, 
Ma mère I vois couler .... 
( Il veut se tuer. ) 

rALAMEDE, le désarmant. 

Ml seigneur ! 

ORESTE. 

Laisse-moi ; 
5e ne veux rien , cruel , d'Électrc ni de toi : 
Votre cœur, afi*amé de saug et d& victimes^ 
M*n fait souiller ma main du plus afireux des crimes. . . • 
l^lais quoi I quelle vapeur vient obscurcir les airs? 
Cracc au ciel, on m'entrouvre im chemin aux enfers: 
Descendons , les enfers n'ont rien qui m'épouvante ; 
Suivons le noir sentier que le sort me présente ; 
Cachons-nous dans l'horreur de Téteruelle nuit. 
Quelle triste clarté dans ce moment me luit ? 
Qui ramène le jour dans ces retraites sombres ? 
Que vois-je ? mon aspect épouvante les ombres ! 
Que de gémissements ! que de cris douloureux ! 
« Oreste ! » Qui m'appelle en ce séjour afireux ? 
Égisthe ! Ah ! c'en est trop , il faut qu'à ma colère. . . . 
Que vois-je ? dans ses mains I9 tête de ma mère ! 



F 
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lliii^U regards I 0(i fuirsi-îc? Ah '. moiutre farina, 
Uuet iptriBcle ii»e»-iu pnicnier i nm jcni? 
Je ae Boullre que ttnp; moQ$irc cnid, acréu ; 
II eniijà lUroIic ce 



AU! m 



! , cpargMi ïoL 



smalben 



■iGb.' 



Hnibre d'AgjUDi!nuian , mIï unaible i mes cràj 
V ieni dcfiiadrc toD Ris da Samin de sa mkn ; 

C'iîn est fuii ! je succombe Ei ccl offrcui supplice. 
Du crime de me moia idod ccEor n'Est point «m: 
J'i^pi-ouvc cppendanE des tDnrments iafinis. 
Dirui ! Ici plut criminels tci^cuL-ils yha punis '. 
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